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Paris,  ce  foyer  intelligent  où  d’âge  en 
âge  se  sont  accumulés  les  produits  du  génie, 
Paris  renferme  des  trésors  d'antiquité  et  des 
richesses  artistiques  que  ne  possède  aucune 
ville  de  l’univers. 

Paris,  par  son  aspect  éminemment  pitto¬ 
resque,  par  ses  monuments,  par  ses  établis¬ 
sements  de  tout  genre,  par  sa  puissance 
intellectuelle ,  est  une  des  merveilles  et 
peut-être  la  plus  grande  merveille  de  la 
terre.  Chacun  veut  voir  Paris  une  fois  dans 
sa  viç,  et  qui  l’a  vu  une  fois  veut  y  revenir. 

Paris ,  la  ville  du  monde  la  plus  visitée , 
est  cependant  la  ville  du  monde  la  moins 
connue. 
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Voici  pourquoi  : 

Le  voyageur  passe  d’ordinaire  à  grande 
vitesse  devant  chacun  des  monuments  les 
plus  importants  ,  arpente  les  vastes  galeries 
du  Louvre,  et  visite  en  courant  les  collec¬ 
tions  précieuses.  Mais,  étourdi  par  le  mou¬ 
vement  d’une  population  active,  par  l’agglo¬ 
mération  des  constructions,  le  bruit  des 
travailleurs,  par  cette  série  de  places,  de 
palais,  d’églises  et  de  musées  qui  se  dérou¬ 
lent  aux  yeux,  sans  laisser  aux  yeux  l’inter¬ 
valle  de  repos;  pressé  de  tout  voir,  il  voit 
tout  imparfaitement,  et  l’intérêt  réel  de 
chaque  monument  et  de  chaque  œuvre  lui 
échappe. 

Comment  d’ailleurs  trouverait-il  le  temps 
de  s’éclairer  sur  l’origine  des  choses,  sur 
leur  valeur  et  leur  véritable  beauté ,  lors¬ 
qu’un  motif  n’attend  pas  l’autre,  lorsque 
tout  se  presse,  s’entasse  et  offre  à  1  imagina¬ 
tion,  au  lieu  d’un  plaisir  sans  peine,  la 
nécessité  d’un  effort  de  mémoire  qui  est  un 
véritable  travail? 

Or,  le  moyen  de  connaître  Paris  en  le 
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voyant  et  d’en  garder  le  souvenir  après 
l’avoir  vu ,  c’est  de  se  préparer  d’avance  à 
l’exploration  d’une  ville  si  encombrée  de 
chefs-d’œuvre  j  c’est  de  se  familiariser  d’a¬ 
bord  par  la  lecture  avec  les  richesses  artis¬ 
tiques  qu’elle  renferme. 

De  cette  façon  seule,  le  spectacle  de  cette 
capitale  profitera  aux  étrangers,  aux  visi¬ 
teurs  de  toutes  les  nations. 

Cette  étude  est  facile;  nous  l’offrons  ici 
au  lecteur. 

Celui  qui  lira  notre  promenade  artis¬ 
tique,  ou  Paris  en  18SS,  mettra  véritable¬ 
ment  à  profit  le  tableau  qu’offrira  dans  son 
ensemble  ce  foyer  des  arts  au  moment  de 
l'Exposition  universelle,  c’est-à-dire  au  mois 
de  mai  prochain. 


Résumé  de  l’histoire  de  Paris* 


Le  sol  de  Paris  est  élevé  de  73  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  est  arrosé  par 
la  Seine  et  par  la  Bièvre. 

En  dépit  des  recherches  les  plus  minutieu¬ 
ses  ,  on  ne  connaît  ni  la  date,  même  approxi¬ 
mative,  de  la  fondation  de  Paris,  ni  l’étymolo¬ 
gie  de  ses  noms  Paris  ou  Lutèce. 

Paris ,  à  l’époque  de  César,  n’avait  d’autre 
importance  que  celle  de  sa  position  qui  com¬ 
mandait  le  cours  de  la  Seine.  Ses  habitants 
sont  signalés  pour  la  première  fois  dans  l’his- 
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toire  par  une  défaite  que  leur  fit  subir  Labié- 
nus,  un  lieutenant  de  César. 

Choisi  quelques  années  plus  tard  pour  la 
résidence  des  proconsuls  gouverneurs  de  la 
Gaule  celtique,  Paris  perdit  successivement  sa 
langue,  ses  mœurs,  sa  religion,  pour  prendre 
les  mœurs ,  la  religion ,  la  langue ,  les  lois  et 
les  monuments  de  Rome. 

Julien  est  le  personnage  le  plus  illustre  de 
cette  époque  dont  le  séjour  dans  la  ville  de 
Lutèce  soit  bien  constaté.  Toutefois,  l’exis¬ 
tence  de  la  ville  est  obscure  à  cette  époque , 
son  importance  est  rétrécie.  Bornée  à  l’île  de 
la  Cité ,  elle  est  défendue  par  deux  têtes  de 
pont  :  au  nord  le  Grand-Châtelet,  au  midi  le 
Petit-Châtelet. 

Paris  reste  jusque  vers  la  fin  du  ive  siècle 
sous  la  domination  romaine.  Son  importance 
s’accroît  lentement.  En  506 ,  Clovis  le  choisit 
pour  son  séjour.  La  ville  s’étend  surtout  sur 
la  rive  droite.  Des  églises  remplacent  succes¬ 
sivement  les  temples.  Le  palais  des  comtes , 
nommé  le  Grand-Palais,  occupe  l’emplacement 
pris  aujourd’hui  par  le  palais  de  Justice. 

A  la  mort  de  Clovis,  en  514,  Paris ,  devenu 
plus  fort,  reste  indivis  entre  ses  quatre  fils 
qui  se  partagèrent  ses  autres  possessions.  Ce 
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qui  indique  son  importance  en  ce  moment , 
c’est  qu’aucun  des  frères  ne  pouvait  y  séjour¬ 
ner  sans  le  consentement  des  autres. 

L’histoire  de  Paris  a  peu  d’intérêt  sous  les 
successeurs  de  Clovis.  La  ville  décroît  même 
sous  les  rois  de  la  seconde  race ,  les  Carlo- 
vingiens.  Charlemagne  y  résida  rarement.  La 
première  attaque  des  Normands  eut  lieu  en 
845.  Ils  ne  laissèrent  que  des  ruines  dans  la 
Cité.  Pendant  une  période  d’environ  cent  ans, 
Paris  supporta  les  invasions  successives  des 
Normands ,  de  nombreuses  disettes  et  une 
épidémie  terrible,  nommée  feu  sacré  ou  mal 
des  ardents ,  ou  mal  d’enfer. 

Avec  les  Capétiens,  Paris  reprend  sa  marche 
ascendante.  Hugues  Capet ,  comte  de  Paris , 
chef  de  cette  race,  réside  sur  remplacement 
du  palais  de  Justice,  vers  l’an  1000. 

Des  abbayes,  des  couvents  s’établissent  sur 
les  bords  de  la  Seine;  les  populations  se 
groupent,  s’agglomèrent  autour  d’eux.  Les 
noms  des  divers  quartiers  de  Paris  rappellent 
ces  souvenirs  :  Bourg  de  Sainte  -  Geneviève , 
Bourg  de  Saint-Germain- des -Prés,  Bourg- 
l’Abbé,  Bourg  Saint- Marcel ,  Bourg  Saint- 
Méry,  etc.,  etc. 

Notre-Dame,  alors  appelée,  dit-on,  Étienne, 
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et  primitivement  fondée,  on  le  croit  du  moins, 
par  Childebert,  voit  sa  reconstruction  com¬ 
plète  sous  Robert  le  Pieux,  Louis  le  Jeune  et 
Philippe-Auguste.  Quinze  mille  Parisiens  par¬ 
tent  pour  la  croisade  prêchée  par  Pierre  l’Er¬ 
mite;  il  n’en  revient  aucun.  Vers  ce  temps, 
les  leçons  d’Abélard  illustrent  l’université  de 
Paris.  Enfin,  en  l’an  1200,  on  comptait  dix 
bourgs  :  six  sur  la  rive  droite,  quatre  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine. 

De  1180  à  1214,  Philippe-Auguste  améliore 
et  embellit  Paris.  On  pave  les  rues  et  les 
places,  on  entoure  la  ville  de  murailles;  on 
fonde  hors  des  murs ,  sur  l’emplacement  où 
se  trouve  aujourd’hui  le  quartier  Saint-Denis, 
un  hôpital  pour  les  voyageurs  ou  pèlerins 
attardés,  car  les  portes  de  la  ville  se  fermaient 
alors  au  coucher  du  soleil.  Le  cimetière  des 
Saints-Innocents  était  le  plus  grand  ossuaire 
de  Paris.  Du  reste ,  la  dévotion  était  grande. 
Il  y  avait,  dans  la  Cité  seule,  quatorze  églises. 
La  Sainte-Chapelle  est  construite  par  Louis  IX, 
en  1242,  pour  recevoir  les  reliques  provenant 
du  Saint -Sépulcre.  La  Sorbonne  et  divers 
grands  collèges  sont  également  dus  à  saint 
Louis. 

Sous  Philippe  le  Bel,  de  1506  à  1514,  les 


Templiers  sont  brûlés  sur  le  terre-plein  du 
Pont-Neuf,  où  s’élève  aujourd’hui  la  statue  de 
Henri  IV,  et  à  la  porte  Saint- Antoine.  La 
triste  célébrité  de  la  Tour  de  Nesle  date  égale¬ 
ment  de  cette  époque  (1315). 

En  1346,  peste  et  famine. 

Paris  doit  de  grands  embellissements  aux 
rois,  depuis  Charles  V  jusqu’à  François  Ier  : 
la  Bastille,  pour  défendre  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  les  palais  des  Tournelles  ,  de  Sens, 
l’hôtel  Saint-Paul  et  la  construction  de  diffé¬ 
rents  ponts. 

Sous  Charles  VI,  Paris  est  le  théâtre  de 
scènes  sanglantes  et  de  fêtes  dispendieuses. 
Une  maladie  contagieuse  enlève  50,000  Pari¬ 
siens,  et  enfin  le  roi  d’Angleterre  est  proclamé 
à  Paris  roi  de  France  (1421). 

Louis  XI  améliore  Paris.  Il  établit  la  police. 
Par  ses  soins  le  commerce  augmente;  les  théâ¬ 
tres  s’établissent  vers  ce  temps.  Sous  Fran¬ 
çois  Ier,  on  commence  les  Tuileries,  l’hôtel  de 
ville;  plusieurs  collèges  et  églises  s’érigent, 
mais  en  même  temps  apparaît  la  loterie. 

On  s’effrayait  sous  Henri  II  (1552)  de  l’ac¬ 
croissement  de  Paris.  On  en  fixait  l’étendue  à 
quatorze  cent  quatorze  arpents,  et  l’on  défen¬ 
dait  de  bâtir  au  delà.  Les  élèves  de  l’Université 
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disputaient  à  des  moines,  les  armes  à  la  main, 
la  propriété  du  petit  Pré-aux-Clercs.  On  brû¬ 
lait  des  religionnaires  dans  une  fête ,  en  pré¬ 
sence  de  la  ville  et  de  la  cour,  et  le  calvinisme 
néanmoins  se  propageait.  La  Saint- Barthé- 
lemi ,  qui  devait  ensanglanter  les  rues  de 
Paris,  se  préparait  au  milieu  du  fanatisme  du 
bas  peuple  et  de  la  dissolution  des  grands. 
Elle  eut  lieu  en  août  1572. 

Paris  devint  alors  le  théâtre  de  drames 
ridicules  et  tragiques  :  organisation  de  la  Li¬ 
gue,  faction  des  Seize,  prédications  furibondes, 
barricades,  sièges  de  Paris  par  Henri  III  et 
Henri  IV. 

Pendant  ces  temps  de  malheurs ,  les  ponts 
se  multiplient  et  se  couvrent  de  maisons. 

Paris,  ou  plutôt  les  Ligueurs,  après  la  mort 
de  Henri  III  (1589),  proclament  un  fantôme 
de  roi ,  Charles  X ,  qui  ne  compte  même  pas 
dans  l’histoire,  et  résistent  pendant  des  an¬ 
nées  au  Béarnais.  Ce  n’est  qu’en  1595  que  par 
la  lassitude,  la  corruption,  la  force  et  enfin 
son  abjuration,  Henri  IV  entre  à  Paris.  L’or¬ 
dre  se  rétablit  malgré  douze  tentatives  d’as¬ 
sassinat  contre  ce  grand  prince. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIII,  au  mi¬ 
lieu  de  quelques  désordres  ,  les  Parisiens 
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continuent  toutefois  les  embellissements  et  le 
développement  de  leur  ville.  Les  habitations 
s’améliorent.  On  construit  le  palais  du  Luxem¬ 
bourg,  le  Palais-Royal,  etc.,  et  on  arrive  ainsi 
à  l’époque  de  la  Fronde  et  à  la  minorité  de 
Louis  XIV. 

Fatigué  de  l’avidité  de  Mazarin ,  de  l’aug¬ 
mentation  des  impôts  ,  le  peuple  de  Paris 
chasse  la  cour  et  reste  aux  prises  avec  Tu- 
renne.  Les  troubles  s’apaisent,  Mazarin  meurt, 
Louis  XIV  prend  les  rênes  du  gouvernement, 
et,  tout  en  préférant  le  séjour  de  Versailles  à 
celui  de  Paris ,  ce  prince  imprime  un  grand 
mouvement  à  la  capitale.  Il  en  résulte  l’Ob¬ 
servatoire,  les  Invalides,  les  Gobelins,  la  place 
des  Victoires,  la  place  Vendôme,  les  portes 
Saint-Denis  et  Saint-Martin  et  les  Champs-Ély- 
sées. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV  (1715)  et  pen¬ 
dant  la  régence  du  duc  d’Orléans,  Paris  rede¬ 
vient  le  siège  du  gouvernement.  La  capitale  de 
la  France  était  la  capitale  intellectuelle  du 
monde,  immense  foyer  où  se  prépara  pendant 
un  demi-siècle  la  rénovation  sociale  de  la  moi¬ 
tié  de  l’Europe.  Cent  mille  familles  parisiennes 
payèrent,  au  commencement  de  ce  siècle ,  de 
leur  fortune,  les  premières  leçons  de  la  science 
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du  crédit  public,  données  par  l’Écossais  Law, 
l'avori  du  Régent. 

Sous  Louis  XV  se  construisent ,  entre  au¬ 
tres  monuments,  l’École  militaire  et  le  Champ- 
de-Mars  ,  le  priais  Bourbon  ,  la  colonnade  de 
la  place  Louis  XV,  et  se  jettent  les  fondements 
de  l’église  de  la  Madeleine,  plus  tard,  temple 
de  la  Gloire,  et  de  l’église  Sainte  -  Geneviève , 
plus  tard,  le  Panthéon. 

Ce  qu’on  ne  sait  pas  assez,  c’est  que  le  cen¬ 
tre  de  la  place  où  se  voit  aujourd’hui  l’Obé¬ 
lisque  fut  primitivement  occupé  par  une  sta¬ 
tue  équestre  en  bronze  de  Louis  XV.  Le 
piédestal  était  en  marbre  blanc  orné  de  quatre 
Vertus  de  grandeur  naturelle,  également  en 
bronze.  Cette  statue  fut  remplacée  pendant  la 
révolution  par  la  statue  en  plâtre,  peinte  en 
bronze,  de  la  Liberté,  devant  et  derrière 
laquelle  furent  exécutés  le  roi  et  la  reine. 

Le  développement  matériel  de  Paris  et  ses 
embellissements  pendant  le  règne  de  Louis  XV 
ne  restèrent  pas  au-dessous  de  l’agitation  mo¬ 
rale  qui ,  dès  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI  (1774),  annonçait  la  révolution  de 
1 789,  faite  par  Paris  seul  pour  toute  la  France. 
La  cherté  des  blés  en  1776  amène  des  pillages 
à  main  armée.  Des  procès  scandaleux  décon- 
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sidèrent  la  royauté.  Le  parlement  de  Paris  se 
met  en  hostilité  ouverte  contre  le  roi.  Il  est 
appuyé  par  la  jeunesse  et  par  le  peuple. 
Louis  XYI  cède  à  la  révolte  parisienne.  Les 
émeutes  se  succèdent  et  l’on  croit  trouver,  en 
4789,  un  remède  dans  la  convocation  des  états 
généraux  à  Versailles. 

A  dater  de  ce  moment ,  l’histoire  de  Paris 
est  l’histoire  de  la  France.  La  multiplicité  des 
événements  permet  à  peine  d’indiquer  les 
journées  révolutionnaires.  C’était  des  groupes 
tumultueux  rassemblés  au  jardin  du  Palais- 
Royal  que  partaient  les  inspirations  des  dé¬ 
crets  rendus  par  les  Assemblées. 

En  juillet  4789,  le  peuple  de  Paris  prend  la 
Bastille  et  la  démolît.  Il  oblige  le  roi  et  l’As¬ 
semblée  à  habiter  Paris.  Massacre  de  militai¬ 
res,  d’administrateurs,  de  gardes  du  corps.  La 
municipalité ,  ou  commune  de  Paris ,  s’orga¬ 
nise  et  devient  un  grand  pouvoir  en  4794.  En 
même  temps ,  fédération  au  Champ-de-Mars, 
invasion  des  Tuileries,  et,  en  4792,  arresta¬ 
tion  et  déchéance  du  roi. 

La  république  date  son  an  Ier  de  sep¬ 
tembre  4792.  Quatre  mois  après,  le  roi  est 
décapité  en  présence  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  le  24  janvier  4795. 
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L’état  de  Paris,  dans  les  deux  années  qui 
suivirent,  ne  peut  être  décrit,  et  cependant  le 
comité  de  salut  public  s’occupa ,  en  paroles  au 
moins,  des  embellissements  projetés  sous  le 
règne  de  Louis  XYI.  Mais  que  pouvait -on 
exécuter  dans  un  moment  où  la  moitié  de 
Paris  cherchait  à  incarcérer  l’autre  moitié,  où 
la  Convention  se  débattait  contre  des  émeutes 
sanglantes  ?  Cependant  Paris  doit  à  cette  as¬ 
semblée  l’idée  d’institutions  utiles  :  l’École 
normale,  l’École  polytechnique,  l’Institut  na¬ 
tional,  le  Bureau  des  longitudes,  le  Musée  des 
tableaux,  celui  des  monuments  français,  les 
télégraphes,  etc.  Les  théâtres  se  multiplient 
outre  mesure. 

L’organisation  du  Directoire,  en  1795, 
calma  l’ardeur  des  émeutes  parisiennes.  L’é¬ 
chafaud  est  remplacé  par  une  fureur  de  plai¬ 
sirs  licencieux  qui  laisse  peu  de  place  aux 
idées  utiles,  et  ce  n’est  qu’à  dater  du  Consu¬ 
lat,  amené  par  la  révolution  de  brumaire  (fin 
de  1799),  qu’on  reprend  ou  que  l’on  conçoit 
de  grands  travaux. 

L’exécution  de  ces  travaux  illustre  l’empire. 
La  police  alors  gouverna  Paris  en  silence  de 
1800  à  1814,  et  pendant  ce  temps  se  construi¬ 
sent  des  ponts,  des  quais,  des  fontaines,  des 
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marchés,  des  canaux,  des  colonnes,  des  arcs 
de  triomphe,  des  palais.  Paris  commence  à 
s’assainir. 

La  chute  de  l’empire  constate  avec  éclat  la 
versatilité  parisienne.  La  populace  accueille 
avec  enthousiasme  les  vainqueurs  de  la  France. 
La  restauration ,  après  les  embarras  de  sa 
double  installation,  1814  et  1815,  n’eut  qu’à 
poursuivre  et  développer  les  institutions  et 
les  projets  de  l’empire,  favorables  à  Paris.  Le 
calme,  sous  le  règne  de  Louis  XVIII,  de  1814 
à  1824,  existe  sur  les  places  et  dans  les  rues 
sans  être  dans  les  esprits.  On  travaille  à  l’Arc 
de  triomphe  de  l’Étoile ,  à  la  Madeleine  et  au 
palais  de  la  Bourse. 

En  1824,  Charles  X  succède  à  Louis  XVIII. 
Les  Parisiens  emploient  les  six  années  de  ce 
règne  à  préparer  l’explosion  qui  chasse  ce 
prince  du  trône  de  la  France. 

Paris,  dans  les  deux  premières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe,  ne  voit  que  des  rui¬ 
nes.  Les  émeutes  se  succèdent,  et  l’épidémie 
de  1852  enlève  en  quelques  semaines  vingt 
mille  individus.  Louis -  Philippe  cependant 
achève  les  monuments  commencés,  établit  les 
bornes-fontaines  projetées  par  Napoléon.  On 
élargit  les  quais,  on  détruit  des  cloaques  infects 
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aboutissant  sur  les  rives  de  la  Seine.  Enfin, 
pendant  le  règne  de  Louis-Philippe,  Paris  pré¬ 
para  les  grandes  vues  d’amélioration,  d’assai¬ 
nissement  et  d’embellissements  qu’accomplit 
Louis  Napoléon  avec  une  rapidité  qui  tient  du 
prodige. 


Paris  d’aujourd’hui  comparé  au  Paris  ancien. 


Celui  qui  établirait  un  parallèle  entre  le 
Paris  de  1855,  et,  sans  remonter  bien  haut 
pourtant,  le  Paris  de  Napoléon,  trouverait 
une  ample  matière  à  contrastes. 

Certes,  l’empereur,  après  le  consulat,  avait 
déjà  créé  un  Paris  nouveau  dans  lequel  les 
grandes  places,  les  grands  monuments  et  les 
grandes  lignes  se  développaient  avec  magni¬ 
ficence. 

Cependant,  quels  qu’aient  été  les  efforts  du 
consulat  et  de  l’empire,  Paris,  sous  Napoléon, 
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présentait  encore,  dans  certaines  parties,  le 
tableau  désolé  de  quartiers  malsains,  de  pe¬ 
tites  rues  étroites,  de  carrefours  étranglés  où 
les  habitants  languissaient  dans  une  atmo¬ 
sphère  pestilentielle. 

Bien  que  les  grandes  rues  fussent  alors 
projetées,  que  les  travaux  importants  eussent 
déjà  reçu  un  commencement  d’exécution ,  au 
fond  de  ces  lignes  grandioses  et  développées 
on  voyait  encore  de  petits  trous  noirs,  mal¬ 
propres,  des  boyaux  rétrécis  bordés  de  mai¬ 
sons  élevées,  dans  lesquels  l’air  n’arrivait  que 
par  accident.  Et  lorsque  par  hasard  il  y  arrivait, 
vicié  par  les  émanations  des  tas  d’ordures, 
des  égouts  engorgés,  des  industries  de  toute 
espèce ,  alourdi  par  les  miasmes  résultant 
d’une  agglomération  d’habitants ,  cet  air  de¬ 
venait  un  poison  pris  chaque  jour  à  large  dose 
par  la  population  de  la  capitale. 

Rien  d’ailleurs  n’était  fini.  Napoléon  a  laissé 
beaucoup  de  choses  commencées,  d’autres  seu¬ 
lement  indiquées.  Rues,  places,  monuments, 
sauf  quelques  exceptions,  bien  qu’on  en  eût 
dessiné  et  arrêté  les  plans,  étaient  encore  à 
l’état  de  projet  ou  d’ébauche.  Tout  était  en 
germe,  il  est  vrai,  mais  les  abords  de  la  Ma¬ 
deleine  étaient  un  pays  inconnu,  un  labyrinthe 
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de  rues  à  moitié  percées,  la  plupart  entourées 
de  planches ,  obstruées  par  les  pierres  et  les 
moellons  qui  pendant  dix  ans  restèrent  aux 
mêmes  places  sans  être  dérangés  de  l’espace 
d’un  pouce.  La  rue  Tronchet  n’existait  point. 

Jamais  le  Parisien  ne  s’aventurait  dans  ces 
régions  mi-partie  plaine,  mi-partie  rue,  inon¬ 
dées  de  flaques  d’eau,  parsemées  de  blocs  de 
pierre  et  peuplées  de  sacripants.  La  rue  de 
Rivoli,  dont  une  bien  légère  partie  était 
bâtie,  ressemblait  à  un  chantier;  l’Arc  de 
triomphe  de  l’Étoile  ne  montrait  que  son 
enceinte  de  planches;  le  Louvre  était  complè¬ 
tement  séparé  des  Tuileries ,  et  la  place  du 
Carrousel  était  coupée  par  des  rues  formant 
carrefours ,  par  des  maisons  éparses  et  des 
camps  entiers  de  marchands  établis  dans  des 
baraques. 

Sous  le  rapport  artistique,  Paris  était  à  peu 
près  dans  le  même  chaos.  Meublés  des  chefs- 
d’œuvre  que  les  États  conquis  avaient  cédés  à 
la  France,  les  Musées  étaient'commencés,  les 
classements  se  projetaient ,  mais  n’étaient 
point  effectués.  Les  monuments  anciens  ,  dé¬ 
tériorés  par  le  mauvais  goût,  l’ignorance  et 
les  dévastations  de  1795,  portaient  des  traces, 
à  jamais  ineffaçables,  de  destruction.  Tout  ce 
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qui  se  créait  était  frappé  d’une  grande  incer¬ 
titude  de  voie  et  de  pensée.  Vingt-cinq  années 
de  guerre  avaient  détourné  les  aptitudes  et 
presque  égaré  le  goût.  Cependant  les  arts 
étaient  sous  une  préoccupation  unique  :  celle 
de  l’antique. 

Mais  cette  préoccupation  était  mal  entendue. 
Aussi  l’art  suivait-il  une  route  bâtarde.  Imbu 
du  grec  et  du  romain ,  et  voulant  cependant 
créer,  il  ne  possédait  pas  par  sa  propre  indi¬ 
vidualité  de  quoi  rehausser  ces  emprunts  faits 
à  l’antiquité. 

Chose  étrange!  l’époque  de  l’empire,  qui 
compte  dans  les  arts  des  noms  si  célèbres  et 
formant  le  noyau  essentiel  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  lecole  française  moderne ,  l’époque  de 
l’empire  qui  peut  revendiquer  le  talent  à  ja¬ 
mais  célèbre  de  David ,  ceux  de  Gérard ,  de 
Gros,  de  Girodet,  de  Prudhon,  parmi  les 
peintres,  de  Cartelier,  de  Dupaty,  parmi  les 
sculpteurs,  de  Fontaine  et  de  Percier,  parmi 
les  architectes  ;  l’époque  de  l’empire  qui  lègue 
à  la  postérité  des  artistes  que  leurs  aptitudes 
sérieuses  ont  illustrés ,  l’époque  de  l’empire , 
en  un  mot,  prise  en  masse,  vue  dans  son  en¬ 
semble,  est  une  époque  de  mauvais  goût. 

Or,  en  comparant  ce  qui  s’est  fait  dans  Paris 
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depuis  1795  jusqu’au  règne  de  Louis-Philippe, 
avec  ce  qui  s’exécute,  depuis  vingt  années,  de 
travaux  magnifiques  de  toute  espèce,  la  part, 
évidemment  la  plus  belle  appartiendra  au 
Paris  de  1855. 

Pour  ne  parler  que  des  constructions  nou¬ 
velles  ,  n’est-ce  pas  en  effet  quelque  chose  de 
merveilleux  que  la  création ,  pour  ainsi  dire 
instantanée,  de  ces  immenses  artères  qui  tra¬ 
versent  Paris  en  tous  sens ,  de  ces  grandes 
lignes  de  la  rue  de  Rivoli ,  du  boulevard  de 
Strasbourg ,  de  la  rue  Bonaparte  et  de  la  rue 
de  l’École  de  médecine?  Nous  voyons  tous  les 
jours  les  maisons  s’élever  comme  par  enchan¬ 
tement,  les  constructions  sortir  des  décom¬ 
bres  ,  les  palais  remplacer  les  débris  qu’ont 
entassés  la  pioche  et  le  marteau,  tout  cela 
avec  une  rapidité  digne  d’admiration. 

.  Le  grand  mérite  de  Louis  Napoléon  est  d’a¬ 
voir  donné  une  impulsion  rapide  aux  travaux 
que  ses  prédécesseurs  n’avaient  fait  qu’effleu¬ 
rer  ou  auxquels  le  temps  avait  manqué  pour  les 
accomplir.  Il  a  fait  en  un  instant  ce  à  quoi  les 
autres  ont  consacré  leur  vie  entière.  Il  eût 
fallu  dix  ans  précédemment  pour  déblayer 
seulement  ce  que  celui-ci  a  abattu,  renversé 
et  nettoyé  dans  une  année.  Il  fallait  des  siè- 


clés  pour  construire  et  achever  un  monument  ; 
aujourd’hui,  le  temps  n’est  plus  un  obstacle, 
et  le  Louvre  verra  en  4856  sa  dernière  pierre 
posée. 

Le  Paris  de  1855  a  donc  une  physionomie 
toute  nouvelle.  C’est  un  aspect  resplendissant 
de  luxe  et  de  magnificence;  c’est  la  terre  pro¬ 
mise  des  arts,  c’est  un  sol  puissant  et  fécond, 
c’est  un  musée  universel  où  tout  ce  qui  existe 
de  génie  artistique,  d’intelligence  du  beau 
dans  le  cerveau  humain,  s’épanouit  et  crée  des 
miracles.  Mais  c’est  aussi  un  air  nouveau  par 
lequel  la  population  est  véritablement  régéné¬ 
rée,  et  cette  face  du  nouveau  Paris  compte 
bien  pour  quelque  chose. 

Certes,  le  Paris  du  bas-empire,  le  Paris  du 
moyen  âge,  le  Paris  gothique  sous  lequel  s’ef¬ 
facait  doucement  le  Paris  romain,  avaient  bien 
aussi  leur  aspect  curieux  et  pittoresque.  Les 
monuments  que  ces  diverses  époques  nous  ont 
laissés  et  qui  tous  ont  une  signification  histo¬ 
rique,  les  colosses  de  pierre  qu’elles  nous  ont 
légués,  types  d’un  style  architectonique  que 
n’égala  jamais  la  renaissance  ;  cette  architec¬ 
ture  chrétienne  ornée  de  tout  ce  que  L’art 
chrétien  créa  de  plus  franc,  de  plus  caracté¬ 
ristique,  ce  Paris  de  la  féodalité,  si  religieux 
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par  ses  basiliques,  mais  tour  à  tour  poétique 
et  sanglant,  présentait  un  genre  de  beauté, 
contenait  un  certain  accent  que  ne  peut  offrir 
le  Paris  moderne.  Mais  si  l’agglomération  de 
ces  rues  tortueuses ,  de  ces  places  étranglées 
d’où  s’échappaient  le  plein  cintre  et  l’ogive  ; 
si  ces  édifices  dressés  comme  des  géants  à 
l’angle  des  carrefours  avaient  de  l’attrait  pour 
le  poète  et  l’artiste,  le  vieux  Paris  avait  bien 
aussi  son  revers  de  médaille.  Et  sans  parler 
même  de  l’absence  de  tant  d’établissements 
salubres  et  utiles,  qui  depuis  se  sont  succes¬ 
sivement  élevés,  les  habitants  de  Paris  vi¬ 
vaient  au  milieu  des  émanations  les  plus  per¬ 
nicieuses  ,  de  la  malpropreté  la  plus  repous¬ 
sante.  Il  y  avait  défaut  absolu  d’air  pur, 
partant  impossibilité  complète  de  bien-être 
physique  et  moral. 

Il  existait ,  ceci  n’est  pas  contestable ,  des 
constructions  caractéristiques.  Nous  avions 
des  maisons  à  pignons,  des  toits  à  auvents, 
des  fenêtres  à  ogives,  des  ogives  s’élevant 
sur  des  piliers;  mais  nous  avions  aussi  la 
Cour  des  Miracles,  les  gueux,  les  ribauds,  les 
truands,  la  fête  des  fous.  Paris  était  semé  de 
flèches,  d’aiguilles  pointues,  de  tourelles,  de 
clochetons,  mais  Paris  était  infecté  de  la  lèpre, 
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de  la  teigne  et  de  mille  souillures  analogues. 
Le  mendiant  se  reposait  aux  charniers  ;  les 
carrefours  étaient  encombrés  de  gibets,  et  l’on 
marchait  enfin  dans  un  dédale  de  ruelles  tor¬ 
tueuses  peuplées  de  voleurs  et  de  brigands. 
La  population  s’entassait,  en  un  mot,  dans  des 
trous  infects  tels  que  ce  qui  reste  de  la  rue 
des  Teinturiers  et  de  quelques  autres. 

On  peut  encore,  du  reste,  se  rendre  compte 
aujourd’hui  du  genre  de  pittoresque  qu’of¬ 
frait  le  vieux  Paris.  On  peut  juger  de  l’état  sa¬ 
nitaire  dont  devait  jouir  la  capitale  sous  Louis 
le  Gros,  dans  l’enceinte  de  Philippe-Auguste, 
du  temps  de  Louis  XI,  Louis  XII,  François  Ier, 
et  même  à  des  époques  plus  rapprochées,  aux 
jours  de  Louis  XIV. 

L’écroulement  des  maisons  de  la  rue  de  la 
Tannerie*  vient  de  mettre  à  découvert  ce  qui 
restait  des  anciennes  rues  de  Paris.  A  l’angle 
de  ces  maisons,  la  rue  des  Teinturiers  n’offre 
pas  un  mètre  de  largeur,  et  dans  la  partie  fer¬ 
mée  par  une  grille  et  où  du  reste  le  passant 
n’a  plus  accès,  il  faudrait  une  lanterne  pour 
sonder  les  profondeurs  de  ce  trou  sans  nom. 

Grâce  à  Dieu,  le  dernier  échantillon  de  ces 
cloaques  infects  vient  de  tomber  en  partie.  A 
l’exception  de  quelques  débris  de  l’ancienne 
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Cité ,  de  la  rue  aux  Fèves ,  par  exemple ,  où 
M.  Eugène  Sue  a  placé  l’introduction  des  Mys¬ 
tères  de  Paris,  des  rues  de  la  Calandre  et  Saint- 
Éloy,  des  ruelles  de  la  rue  Saint-Martin,  Paris 
est  nettoyé  et  assaini,  autant  que  peut  l’être 
toutefois  une  ville  de  cette  importance ,  qu’il 
faut  des  siècles  pour  reconstruire. 

Enfin ,  si  les  grandes  lignes  que  l’on  vient 
d’ouvrir  en  dernier  lieu  rappellent,  selon  l’ex¬ 
pression  injuste  et  paradoxale  du  poëte  des 
odes  et  ballades,  le  grandiose  qui  caractérise 
un  damier ,  Paris  moderne  qui  semble  ne  pro¬ 
fesser  aucun  goût  pour  les  coupe-gorges,  a  fait 
pour  l’hygiène  publique  de  véritables  mira¬ 
cles.  C’est  aujourd’hui  une  capitale  unique 
dans  le  monde,  où  le  grandiose  s’allie  aux  be¬ 
soins  matériels  de  la  population,  où  le  progrès 
dans  toutes  les  branches  des  arts,  le  génie  ar¬ 
tistique  dans  tous  ses  raffinements,  marchent 
de  front  avec  le  développement  des  sciences 
et  la  préoccupation  du  bien-être  de  ses  habi¬ 
tants. 

Aussi  les  travaux  de  Paris  sont-ils  ce  que 
l’on  peut  voir  de  plus  réellement  intelligent. 
On  ne  se  borne  pas  à  créer  de  grandes  com¬ 
munications,  à  abattre  pour  élever,  à  con¬ 
struire  des  monuments  nouveaux  ;  l’esprit  de 
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conservation,  l’intelligence  des  antiquités  sont 
hautement  compris.  Les  églises,  types  sacrés 
de  l’architecture  romaine  ou  sarrasine,  les 
palais,  constructions  intéressantes  soit  par 
leur  beauté  réelle,  soit  par  leur  cachet  histo¬ 
rique  ,  sont  conservés  ,  restaurés  et  achevés 
dans  l’esprit  de  leur  création,  dans  le  style  de 
leur  époque  et  dans  les  mille  nuances  délica¬ 
tes  de  leur  type  artistique. 

Le  Paris  moderne  met  la  pioche  et  le  mar¬ 
teau  dans  les  ruines  inutiles,  dans  les  débris 
sans  caractère  ;  mais  il  assainit  et  il  conserve 
partout  ou  le  beau  est  réel ,  où  le  caractère 
domine.  Ceci  est,  il  faut  le  dire,  une  admira¬ 
ble  face  de  l’esprit  du  siècle. 

Nous  essayerons  d’en  donner  une  idée  au 
voyageur,  au  touriste  et  à  l’explorateur  pa¬ 
tient  du  Paris  moderne ,  en  esquissant  un  ta¬ 
bleau  des  richesses  de  la  capitale  et  en  faisant 
une  excursion  artistique  dans  le  Paris  de  4  853. 


Notre-Dame  de  Paris. 


Lorsque,  placé  sur  un  des  ponts  qui  traver¬ 
sent  la  Seine  depuis  la  place  de  la  Concorde 
jusqu’au  Louvre ,  vous  regardez  couler  le 
fleuve,  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gau¬ 
che,  un  spectacle  admirablement  pittoresque 
et  varié  s’ouvre  devant  vous.  C’est  ici  peut-être 
le  point  de  Paris  le  plus  poétique  et  le  plus 
beau. 

Celui  qui  n’a  pas  joui  de  ce  spectacle  ne  con¬ 
naît  pas  la  capitale.  Là,  les  émotions  les  plus 
douces  sont  préparées  par  la  variété.  Autour  de 


—  32 


vous,  dans  ces  murailles  que  bordent  les  quais, 
sont  enfermés  vivants,  pour  les  siècles  futurs, 
les  plus  parfaits  modèles  que  les  arts  ont  pro¬ 
duits.  Le  charme  avec  lequel  on  y  songe  est 
entretenu  par  la  diversité,  le  mélange,  l’air  et 
l’espace,  et  la  pensée  s’y  renouvelle  comme  le 
courant  des  eaux  du  fleuve.  Rien  sur  ce  point 
ne  sent  d’ailleurs  la  misère  de  la  ville  ou  ne 
rappelle  les  maux  de  l’humanité ,  et  l’on  se 
laisse  aller ,  devant  ces  eaux  abondantes ,  au 
milieu  du  mouvement  animé  et  de  la  vie  puis¬ 
sante  que  ce  lieu  renferme,  aux  rêveries  les 
plus  charmantes. 

Une  série  de  palais  se  déroule;  des  con¬ 
structions,  des  quais,  fuient  sur  les  bords,  en 
emportant  dans  leurs  perspectives,  d’uncôté, 
le  vieux  Louvre,  le  palais  des  Tuileries  et  les 
quinconces  touffus  de  son  jardin,  le  Cours  la 
Reine  où  s’élèvent  en  ce  moment  les  annexes 
du  Palais  de  l’Industrie  ;  de  l’autre ,  la  Légion 
d’honneur,  la  Cour  des  Comptes, le  Champ-de- 
Mars ,  l’École  militaire ,  les  Invalides.  Tout 
cela,  brillant  et  radieux,  semble  se  perdre  et 
se  fondre  dans  l’atmosphère  vaporeuse  que 
produisent  la  lumière  et  l’espace,  derrière 
l’Arc  de  triomphe  de  l’Étoile. 

Si  vous  vous  tournez  au  devant,  c’est  un 
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tableau  d’un  autre  genre  :  la  série  de  palais 
continue.  Plus  sombre  et  moins  régulière, 
elle  décrit  une  ligne  tortueuse  et  contient  des 
embranchements  dont  les  sinuosités  plaisent 
cependant,  et  d’où  s’échappent  d’abord  l’In¬ 
stitut  et  la  Monnaie. 

Les  dômes  de  Sainte-Geneviève ,  de  Saint- 
Êtienne-du-Mont,  du  Val-de-Grâce  dominent 
cet  amas  de  maisons  serrées  qui  donnent  de 
loin  l’idée  de  la  force  invincible  de  la  ville. 

Puis,  en  parcourant  l’espace,  au  milieu  du 
fleuve  et  comme  si  les  eaux  lui  baignaient  les 
pieds,  une  tour  carrée  de  l’aspect  le  plus  pitto¬ 
resque  et  de  la  période  gothique  s’élève  devant 
vous.  Une  flèche  élancée,  à  aiguille  d’or  sur¬ 
montée  d’une  croix,  se  dessine  lumineuse  sur 
le  ciel,  et  les  deux  immenses  tours  de  Notre- 
Dame  se  dressent  puissantes  au  milieu  d’une 
mer  de  constructions  entourées  par  la  Seine. 

C’est  ici  l’île  de  la  Cité  !  c’est  le  Paris  de 
Clovis,  de  Childebert,  de  Philippe-Auguste  et 
de  saint  Louis  ;  c’est  le  vieux  Paris ,  avec  ses 
monuments  sarrasins,  qui  semble  défier  le 
Paris  de  la  Renaissance  et  le  Paris  nouveau. 

«  Cité  de  Paris,  s’écrie  le  poète,  tu  es  heu- 
«  reuse  d’être  placée  dans  une  île.  Un  fleuve 
«  te  serre  doucement  dans  ses  bras  et  circule 
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«  tout  autour  de  tes  murailles  ;  à  ta  droite  et 
«  à  ta  gauche,  des  ponts,  qui  s’étendent  jus¬ 
te  qu’aux  rives  opposées,  sont  fermés  par  des 
«  portes  et  protégés  par  des  tours  élevées, 
«  tant  du  côté  de  la  cité  qu’au  delà  des  deux 
«  bras  de  la  rivière.  » 

L’île  de  la  Cité,  vers  laquelle,  du  point  où 
nous  nous  trouvons,  on  se  sent  instinctive¬ 
ment  attiré,  est  aujourd’hui  une  des  parties 
les  plus  petites  de  Paris.  Séparée  de  la  capitale 
par  des  ponts,  elle  se  dessine,  sur  le  plan, 
bien  isolée  du  reste  de  la  ville  et  conservera 
dans  les  siècles  futurs,  grâce  au  progrès  des 
arts  de  notre  époque,  les  admirables  monu¬ 
ments  qu’elle  renferme. 

Au  fond  de  la  Cité,  sur  la  place  des  Parvis, 
apparaît  l’antique  cathédrale  de  Paris.  Jamais 
monument  n’inspira  plus  de  respect.  Il  frappe 
par  son  aspect  grandiose  et  imposant,  par  sa 
masse  gigantesque ,  pleine  et  trapue ,  et  vous 
fait  éprouver  instantanément  un  sentiment 
profond  d’humilité.  Sa  forme  vous  saisit  et 
développe  en  vous  des  sensations  qu’aucune 
autre  œuvre  d’architecture  ne  saurait  vous 
faire  éprouver.  Les  lignes  élancées  du  gothi¬ 
que  élèvent  d’ordinaire  l’âme  et  les  yeux  vers 
la  voûte  azurée;  celles-ci,  au  contraire,  de  la 


—  35  — 


véritable  époque  sarrasine  pourtant,  mais  qui, 
selon  la  tradition,  inspirent  la  terreur ,  vous 
obligent  à  baisser  la  tête.  Devant  Notre-Dame 
de  Paris,  on  sent  toute  la  petitesse  de  l’homme, 
on  est  honteux  de  soi-même,  et  l’on  songe  à  la 
terre  d’où  nous  sortons  et  dans  laquelle  nous 
devons  rentrer. 

Cependant  Notre-Dame  de  Paris  n’est  point 
un  type  pur.  Construite  dans  le  cours  de  plu¬ 
sieurs  siècles,  elle  porte  l’empreinte  de  l’épo¬ 
que  de  transition  où  elle  a  été  créée.  Elle  date 
de  l’apparition  de  l’ogive  en  Europe  et  marque 
admirablement,  il  est  vrai,  le  passage  du  ro¬ 
man  au  gothique;  mais  elle  contient  surtout, 
dans  toutes  les  parties  de  sa  façade,  la  traduc¬ 
tion  d’une  puissance  de  volonté,  d’un  carac¬ 
tère  architectonique  dû  au  génie  seul ,  et  elle 
porte  en  soi  un  cachet  sublime  de  grandeur 
et  d’harmonie. 

On  ne  connaît  pas  la  date  précise  de  la  con¬ 
struction  de  Notre-Dame  de  Paris.  On  sait 
qu’elle  fut  élevée  sur  l’emplacement  d’une 
église  catholique  dont  les  proportions  n’étaient 
plus  en  harmonie  avec  la  population  de  la  ville. 
Cette  première  église  ,  complètement  rasée 
pour  faire  place  au  nouvel  édifice,  avait  elle- 
même  été  élevée  sur  les  ruines  d’un  temple 
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païen,  dédié  à  Jupiter,  et  que  l’on  suppose 
remonter  à  l’époque  de  Tibère.  Le  IG  mars 
4711,  en  creusant  profondément  sous  le  chœur 
de  l’église  cathédrale  pour  y  construire  un  ca¬ 
veau  destiné  à  l’inhumation  des  archevêques, 
on  trouva  des  pierres  couvertes  de  bas-reliefs 
et  d’inscriptions  prouvant,  à  l’évidence,  l’an¬ 
cienne  existence,  sur  ce  lieu,  du  temple  dont 
il  est  question.  Ces  pierres  ont  été  conservées 
dans  la  collection  des  monuments  de  Paris. 

Dans  les  ouvrages  les  plus  sérieux  et  les 
plus  honorés,  les  contradictions  sur  l’origine 
de  Notre-Dame  sont  flagrantes.  Les  chroni¬ 
queurs  du  temps,  les  archéologues,  les  explo¬ 
rateurs  patients  ne  sont  d’accord  ni  sur  la 
date,  ni  sur  le  règne  qui  vit  élever  ses  mu¬ 
railles.  Louis  le  Gros,  Robert  le  Pieux,  Alexan¬ 
dre  III  se  disputent  l’honneur  d’en  avoir  posé 
la  première  pierre. 

D’après  la  version  la  plus  adoptée,  ce  fut 
Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris,  qui,  vers 
1162,  entreprit  les  travaux  de  la  nouvelle 
église.  L’influence  du  sentiment  religieux  fut 
doublement  puissante  dans  l’histoire  de  cette 
basilique ,  car  il  est  à  croire  que  Maurice  de 
Sully,  un  des  génies  de  son  temps,  se  servit 
des  confréries  de  bâtisseurs  d’églises  pour  l’é- 
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rection  de  ce  monument.  Ces  corporations  re¬ 
ligieuses  sont  les  travailleurs  du  moyen  âge. 
Les  uns  payaient  de  leur  bourse  pour  gagner 
des  indulgences,  les  autres  faisaient  le  travail 
de  maçon,  d’autres  enfin  servaient  les  travail¬ 
leurs,  et  le  travail  s’exécutait  au  chant  des 
psaumes  et  recevait  chaque  jour  la  bénédic¬ 
tion  du  prélat. 

A  peine  la  façade  fut-elle  achevée  que  Mau¬ 
rice  de  Sully  mourut  et  laissa  la  direction  des 
travaux  à  Eudes  de  Sully,  son  successeur. 

Mais  bien  que  la  construction  de  l’église  eût 
duré  plusieurs  siècles,  jamais  elle  ne  fut  ache¬ 
vée .  Philippe-Auguste  ordonna  d’ériger  la  fa¬ 
çade  du  sud-ouest,  que  l’on  appelle  encore  au¬ 
jourd’hui  façade  de  Philippe-Auguste.  Quant  à 
l’intérieur  du  monument,  il  ne  vit  jamais  s’ac¬ 
complir,  dans  l’ensemble,  les  travaux  d’art,  et 
la  dorure  intérieure  de  ce  vaste  vaisseau,  dont 
on  distingue  encore  quelques  traces,  ne  fut 
jamais  exécutée  qu’en  partie.  On  ne  s’étonnera 
pas  que  l’argent  ait  dû  manquer  pour  dorer 
un  édifice  dont  la  longueur  est  de  128  mètres. 

Les  dévastations  de  1795  ont  criblé  les  mu¬ 
railles  de  crevasses  et  ont  enlevé  la  plus  belle 
partie  de  son  ornementation  primitive.  Les 
affreuses  mutilations  qui,  sous  prétexte  de 
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bon  goût,  ont  été  faites  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  ont  causé  de  bien  plus  grands  dom¬ 
mages  au  monument;  mais  le  spectateur  n’a¬ 
perçoit  pas  ces  ravages  :  l’artiste  seul  les  con¬ 
naît. 

Le  portail  extérieur,  autrefois  élevé  sur 
treize  marches  que  le  sol,  en  s’élevant  douce¬ 
ment  depuis  des  siècles,  a  fait  disparaître,  se 
divise  en  trois  grandes  sections  perpendicu¬ 
laires  coupées  par  trois  étages  que  dominent 
encore  les  tours.  Arrivé  là ,  on  découvre  un 
pan  de  ciel  entre  deux  masses  architectoni¬ 
ques.  L’effet  produit  par  cette  fuite  azurée  est 
immense. 

Les  trois  portiques  de  grandeur  inégale, 
sur  l’un  desquels  on  distingue  un  zodiaque , 
présentent  dans  leurs  voussures  et  dans  toutes 
les  surfaces  internes  de  l’ogive  une  quantité 
de  sculptures  primitives  ,  traduction  d’une 
idée  chrétienne,  pensée  traditionnelle  repré¬ 
sentée  par  une  série  de  figures  où  l’intention 
s’enchaîne  et  se  traduit  par  l’histoire  de  la 
Vierge  et  une  partie  de  celle  du  Christ. 

La  sculpture  s’étend  sur  toute  la  surface  de 
la  façade.  La  ligne  des  vingt-sept  niches  roya¬ 
les  contenait  autrefois  vingt -sept  statues  des 
rois  de  France,  depuis  Childebert  jusqu’à 
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Philippe- Auguste.  Détruites  en  4793  par  la 
fureur  révolutionnaire,  elles  seront  rétablies 
à  mesure  que  la  restauration  du  monument 
s’effectuera.  On  les  avait  simulées  en  carton- 
pierre  à  la  cérémonie  du  mariage  de  Louis 
Napoléon. 

Au-dessus  de  ce  rang  de  niches ,  existe  une 
galerie  supérieure  à  jour  devançant  un  second 
portique.  On  vient  d’y  rétablir  au  milieu  un 
groupe  colossal  de  la  Vierge  tenant  l’enfant 
Jésus.  A  ses  côtés  deux  anges  lui  offrent  le 
calice.  A  droite  et  à  gauche  sont  les  figures 
d’Adam  et  Ève  chassés  du  paradis. 

Derrière  la  galerie  se  voit  la  célèbre  fenêtre 
appelée  Rose. 

Au-dessus  de  cette  ordonnance  s’étend  une 
colonnade  composée  de  trente-quatre  arcades 
à  trèfles  auxquelles  l’élévation  et  la  ténuité 
extrême  donnent  un  aspect  de  légèreté  infinie. 
Une  galerie  à  balustres  surmonte  la  colonnade 
et  donne  naissance ,  dans  une  admirable  op¬ 
position  ,  aux  tours  noires  et  massives  déco¬ 
rées  de  leurs  auvents  d’ardoise. 

Mais,  ce  que  l’on  ne  peut  voir  de  loin  et  ce 
que  l’on  distingue  parfaitement,  non  sans  fris¬ 
sonner  ,  si  du  pied  des  murailles  on  regarde 
en  haut  de  l’édifice,  c’est  l’innombrable  quan- 
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tilé  (le  gargouilles,  de  macarons,  de  profils 
de  corbeaux  placés  à  la  cime  des  corniches 
ou  formant  le  pied  des  rampants  des  pignons. 
Ces  gargouilles,  animaux  fantastiques  tenant 
du  singe,  de  l’homme,  du  diable  ou  du  croco¬ 
dile  ,  et  se  rattachant  tous  à  une  idée  symbo¬ 
lique,  présentent  les  formes  les  plus  bizarres 
et  les  expressions  les  plus  pittoresques.  A  les 
regarder,  on  se  sent  pris  de  vertige. 

Malheureusement,  lorsqu’il  s’agit  de  retrou¬ 
ver  les  noms  de  ses  artistes,  le  moyen  âge 
reste  muet.  Aucun  écrit  ne  pouvait  alors  trans¬ 
mettre  le  détail  de  travaux  dont  la  société, 
sauf  les  corporations  particulières,  s’occupait 
peu.  L’histoire  de  l’art  en  France  est,  du  reste, 
enveloppée  d’incertitudes  et  de  lacunes.  La 
Renaissance  elle-même ,  qui  se  rapproche  de 
nous,  lègue  peu  de  noms  dans  les  arts,  et  sauf 
les  célébrités  de  l’Italie  qui  vinrent  à  Paris 
associer  les  noms  glorieux  de  Benvenuto  Cel- 
lini,  de  Léonard  de  Vinci  et  de  Rossi  à  celui 
de  François  Ier,  nos  annales  artistiques  en  di¬ 
sent  peu  sur  l’ensemble  de  nos  peintres  et  de 
nos  statuaires. 

Impossible  de  mettre  un  nom  sur  l’admira¬ 
ble  sculpture  chrétienne  de  la  façade  de  Notre- 
Dame.  Est-elle  due  à  ces  corporations  de  tail- 
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leurs  de  pierre,  qui,  possédant  les  traditions 
de  l’époque,  les  sachant  par  cœur,  taillèrent 
dans  la  pierre  une  œuvre  où  respirent  la  naïve 
simplicité  et  le  sentiment  pur  de  l’art  chré¬ 
tien  ?  Sa  pensée  est  une ,  et  l’on  dirait  qu’un 
peuple  entier,  dans  un  élan  spontané,  est 
venu  appliquer  là  le  sceau  de  sa  religieuse 
croyance1. 

Voici  les  seuls  noms  qui  nous  soient  légués 
avec  certitude  sur  les  ouvriers  artistes  qui  tra¬ 
vaillèrent  à  la  basilique  de  Notre-Dame.  Ils 
sont  d’une  date  plus  récente  que  la  construc¬ 
tion  du  portail  principal  : 

Jehan  de  Chelles,  maçon,  commença  la  con¬ 
struction  du  portail  méridional  en  1257. 

Jehan  Ravy,  maçon  de  l’église,  travailla  aux 
sculptures  du  chœur  qui  représentent  l’his¬ 
toire  de  la  Genèse  et  qui  furent  achevées  par 
Jehan  Bouteiller,  son  gendre,  en  1551. 

Une  tradition  lègue  cependant  le  nom  de 
Biscornette  aux  ouvrages  de  fonte  de  fer  exé- 

1  Toute  cetfe  sculpture,  ainsi  que  les  bas-reliefs  qui 
existent  encore  à  l’intérieur  derrière  le  chœur,  sur  les 
murs  de  l’abside,  sont  ce  que  l’église  de  Notre-Dame  a 
conservé  de  plus  précieux.  C’est  cependant  ce  qui  est  le 
moins  apprécié  par  le  visiteur. 
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cutés  sur  les  portes  de  la  façade.  Mais  rien  de 
certain  ne  nous  arrive  sur  l’exécution  de  ce 
travail,  qui  fut  de  son  temps  jugé  si  merveil¬ 
leux,  que  le  diable  fut  accusé  d’avoir,  en  cette 
circonstance ,  fait  concurrence  au  serrurier 
Biscornette. 

De  ces  arabesques  contournées  et  admirable¬ 
ment  enroulées  autour  des  panneaux  dérive 
l’épithète  de  biscornu ,  dont  le  peuple  décore 
les  lignes  courbes  et  même  les  esprits  qui  ne 
sont  pas  droits. 

L’intérieur  de  Notre-Dame,  malgré  la  grande 
mutilation  du  chœur,  offre  cependant  encore 
de  majestueuses  beautés.  Le  vandalisme  du 
dernier  siècle  n’ayant  pu  détruire  le  vaisseau, 
il  s’ensuit  que  celui-ci  conserve  l’aspect  im¬ 
posant,  mystérieux  et  rempli  d’harmonie  qui 
le  distingue  entre  tous.  Les  lourds  piliers  en 
faisceaux  gardant  l’entrée  de  la  nef  et  cette 
forêt  de  piliers  romans  en  cylindres  massifs 
et  trapus,  qui,  empruntant  le  chapiteau  tos¬ 
can  dessinent  le  double  rang  de  bas  côtés, 
impriment  à  la  basilique  un  caractère  de  force 


1  Les  piliers  de  toutes  les  constructions  chrétiennes  de 
l’époque  de  transition  du  roman  au  gothique  ont  le  chapi¬ 
teau  et  la  base  pseudo-antiques. 
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et  de  grandeur.  Cent  huit  petites  colonnes 
formant  galerie  semblent  se  multiplier.  Là  , 
plus  que  dans  aucun  autre  monument  de  la 
période  ogivale,  l’œil  se  perd  sous  les  voûtes 
des  collatéraux,  et  si  vous  vous  placez  au  cen¬ 
tre  de  la  croix,  la  perspective  qu’offre  cette 
série  d’arceaux  s’enchaînant  les  uns  dans  les 
autres  et  à  demi  perdus  dans  leur  poétique 
pénombre,  est  d’un  effet  saisissant. 

Par  un  caprice  du  temps,  les  deux  rosaces 
placées  dans  l’ogive  du  transept  se  sont  con¬ 
servées  intactes.  Elles  projettent  une  lumière 
douce  et  se  reflètent  de  leur  ton  vieilli  et  har¬ 
monieux  sur  diverses  parties  internes  de  l’é¬ 
difice.  Dans  ce  vitrail  de  l’époque,  parvenu  à 
l’apogée  de  sa  beauté  typique,  on  ne  distin¬ 
gue  ni  têtes,  ni  figures,  ni  dessin  régulier. 
Ce  ne  sont  que  des  tons ,  mais  des  tons  qui 
charment  les  yeux  par  leur  divine  harmo¬ 
nie. 

Au  dernier  siècle,  on  a  malheureusement 
défiguré  le  chœur  en  greffant  je  ne  sais  quel 
style  sur  le  style  gothique  primitif.  Le  croirait- 
on?  pour  faire  du  carré  on  a  engagé  les  fortes 
colonnes  de  ce  chœur  dans  un  massif  en  mar¬ 
bre.  Les  bas-reliefs  du  pourtour  ont  été  rem¬ 
placés  par  des  stalles,  admirable  ouvrage  de 
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sculpture  en  bois,  il  est  vrai,  mais  qui  jurent 
avec  le  style  de  l’ensemble. 

Au-dessus  d’un  autel,  indigne  du  sanctuaire, 
autel  que  Louis  XIV  fit  élever  pour  remplir  la 
promesse  que  Louis  XIII  avait  faite,  se  trouve 
le  groupe  en  marbre  appelé  le  vœu  de  Louis  XIII 
et  exécuté  par  Coustou  vers  1723. 

Dans  l’intérieur  du  chœur  se  voient  douze 
tableaux  de  Jouvenet ,  bon  maître  de  l’école 
française  du  siècle  dernier.  Ils  témoignent, 
malgré  le  talent  d’un  peintre  qui,  du  reste,  ne 
possédait  point  le  caractère  religieux,  du  mau¬ 
vais  effet  des  tableaux  meubles  dans  les  égli¬ 
ses. 

De  beaux  et  grands  monuments  de  marbre 
entourent  la  basilique  dans  les  chapelles  de 
l’abside.  L’attention  est  attirée  parla  statue  du 
cardinal-archevêque  de  Belloy,  mort  à  cent 
ans,  et  par  celle  de  l’archevêque  de  1793,  exé¬ 
cutée  par  Cartillier,  sculpteur  de  l’empire. 

Un  Charles  Borromée  administrant  les  sa - 
crements  aux  pestiférés  de  Milan }  tableau  de 
Van  Loo,  se  distingue  par  la  délicatesse  infi¬ 
nie  de  sa  couleur  et  par  la  conservation  du 
ton. 

Mais  l’intérêt  réel  se  porte  sur  tout  ce  qui 
rappelle  l’âge  et  la  beauté  primitive  du  monu- 


—  45  — 


ment.  Différentes  parties  de  la  voûte  sont  en¬ 
core  peintes  en  bleu  parsemé  d’étoiles  d’or, 
et  les  filets  des  nervures  portent  la  trace  de 
dorures.  Qu’on  se  figure  l’effet  majestueux  et 
éclatant  d’un  semblable  édifice  peint  et  doré  à 
l’intérieur  ! 

On  sait  qu’en  1852,  l’archevêché  et  l’an¬ 
cienne  sacristie  de  Notre-Dame  qui  en  dépen¬ 
dait,  furent  dévastés. 

Une  loi  du  19  juillet  1845  mit  à  la  disposi¬ 
tion  de  l’administration  des  cultes  les  sommes 
nécessaires  à  la  construction  d’une  nouvelle 
sacristie.  Le  travail  fut  commencé  en  1845 
sous  la  direction  de  MM.  Lassus  et  Violet  Le¬ 
duc,  architectes  de  la  cathédrale  de  Paris,  et 
fut  livré,  après  son  achèvement,  à  la  bénédic¬ 
tion  de  l’archevêque,  le  15  avril  1854. 

Cette  sacristie  se  compose  d’un  cloître  à 
trois  faces  1  ;  deux  de  ses  galeries  communi¬ 
quent  avec  le  bas  côté  du  chœur  par  deux  des 
anciennes  chapelles.  Les  galeries,  où  s’éten- 

1  La  plupart  des  grandes  cathédrales  étaient  autrefois 
entourées  de  cloîtres  et  dépendances  que  successivement 
les  révolutions  et  les  besoins  de  terrain  ont  fait  disparaî¬ 
tre.  La  cathédrale  de  Paris  et  celle  d’Amiens  présen¬ 
tent  seules  aujourd’hui  un  service  de  sacristie  bien  en¬ 
tendu. 
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dent  des  arcades  vitrées,  chefs-d’œuvre  dégoût 
et  que  les  architectes  ont  harmonisées,  autant 
que  faire  se  pouvait,  avec  les  parties  de  l’édi¬ 
fice  auxquelles  elles  sont  soudées,  précèdent 
la  grande  salle  où  tous  les  trésors  sacerdotaux 
appartenant  au  chapitre  sont  religieusement 
conservés. 

Cette  salle  elle-même  est  un  chef-d’œuvre 
de  style  pur.  La  voûte  est  ravissante  de  grâce 
dans  le  galbe  élancé  de  ses  arêtes  :  les  statues 
qui  décorent  les  angles  rappellent  par  leur 
sentiment  chrétien  les  sculptures  primitives. 
Elle  est  éclairée  par  trois  grandes  verrières 
représentant  les  principaux  évêques  du  dio¬ 
cèse  de  Paris,  depuis  saint  Denis  et  saint  Ger¬ 
main  ,  en  passant  par  Maurice  de  Sully,  le 
créateur  de  la  grande  basilique,  jusqu’à  mon¬ 
seigneur  Affre,  martyr  des  terribles  journées 
de  juin. 

Certes,  les  vitraux  sont  de  beaux  morceaux 
d’art;  mais  ils  laissent  à  désirer  un  sentiment 
ayant  de  l’affinité  avec  le  gothique.  On  aime¬ 
rait  à  voir  revivre  là  la  manière  dans  laquelle 
les  verrières  des  xne,  xme  et  xive  siècles  s’exé¬ 
cutaient.  Ceux-ci  sont  trop  faits,  trop  modelés, 
trop  exécutés  en  tableaux.  Les  anciens  procé¬ 
daient  par  teintes  plates.  De  là  le  caractère 
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primitif  et  la  couleur  pure  et  harmonieuse  de 
leurs  verrières  \ 

L’admirable  ameublement  du  cloître  ne  le 
cède  en  rien  à  l’exécution  du  vaisseau.  Le  re¬ 
table  de  la  principale  salle  où  l’on  conserve 
les  reliques  sacerdotales  est  un  merveilleux 
objet  d’art  en  bois  de  chêne,  qui  par  la  légè¬ 
reté  de  sa  sculpture  et  la  richesse  de  son 
ornementation  rappelle  les  anciens  chefs- 
d’œuvre  du  genre. 

Parmi  ces  reliques ,  le  visiteur  peut  voir  et 
toucher  même,  s’il  le  désire,  un  morceau  de 
la  colonne  vertébrale  de  monseigneur  Affre , 
contenant  encore  la  balle  qui  tua  ce  vénéré 
prélat,  dont  le  masque  en  plâtre,  moulé  sur 
nature,  existe  au  milieu  de  la  sacristie. 

On  remarque  là  tous  les  magnifiques  osten¬ 
soirs  donnés  par  les  souverains  qui ,  succes¬ 
sivement,  sont  venus  dans  cette  église  assister 
aux  cérémonies  religieuses.  Parmi  les  objets 
de  luxe,  voici  l’ostensoir  de  saint  Louis,  petite 

*  On  doit  à  M.  Maréchal,  de  Metz,  l’exécution  de  ces  vi¬ 
traux.  Les  statues  du  cloître  sont  exécutées  par  MM.  Che- 
nillon,  Pascal,  Geoffroy  Dechaume,  Toussaint,  Fromanger 
et  Bion.  Les  carions  des  vitraux  du  cloître  sont  dus  à 
M.  Steinheil;  M.  Lechène  a  été  chargé  de  la  sculpture 
d’ornementation  et  M.  Boulanger  de  la  serrurerie  forgée. 
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basilique  du  plus  pur  gothique ,  admirable 
travail  défiguré  par  un  pied  du  style  de  l’em¬ 
pire,  mais,  tel  qu’il  est  encore,  un  des  objets 
d’art  les  plus  enviables  de  notre  époque. 

La  construction  de  cette  sacristie  ainsi  que 
la  réparation  complète  des  immenses  arcs- 
boutants  ont  coûté  depuis  dix  ans  plusieurs 
millions. 

L’intention  formelle  de  l’administration  de 
Notre-Dame  est  de  reconstruire  et  de  réparer 
patiemment  dans  son  style  primitif  et  dans  ses 
moindres  détails  la  cathédrale  de  Paris. 

Si  ce  travail  s’accomplissait,  ce  serait  un 
grand  honneur  pour  notre  siècle.  Ce  serait 
une  œuvre  qui  égalerait  en  goût  et  en  génie 
l’élévation  primitive  de  Notre-Dame.  Mais  cin¬ 
quante  années  y  suffiront-elles? 


La  Saiaitc-Cliapelle. 


Nous  voici  devant  le  palais  de  Justice  ;  mais 
le  visiteur,  instinctivement  poussé  vers  le  mo¬ 
nument  d’art  qui  en  dépend,  laisse  provisoire¬ 
ment  à  droite  l’ancienne  demeure  des  comtes 
de  Paris. 

Nous  ferons  comme  lui.  Nous  nous  trans¬ 
porterons  d’abord  dans  la  Sainte-Chapelle, 
pour  revenir  ensuite  au  séjour  des  procu¬ 
reurs,  des  avocats,  des  juges  et  aux  souvenirs 
dramatiques  et  émouvants  des  pages  histori¬ 
ques  de  la  révolution. 
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La  Sainte-Chapelle,  complètement  dévastée 
en  1795,  est  un  des  édifices  auxquels  se  ratta¬ 
chent  les  souvenirs  les  plus  intéressants  et  les 
plus  nombreux.  Elle  fut  cependant  longtemps 
oubliée,  et  après  avoir  servi,  même  sous  Louis- 
Philippe,  de  dépôt  pour  les  archives  de  la  cour 
des  comptes,  on  délibéra  sérieusement  si  on 
n’y  mettrait  pas  la  pioche  et  le  marteau  pour 
l’abattre  et  la  raser.  Quelques  hommes  de  l’art 
s’étant  élevés  contre  cet  acte  de  vandalisme  si 
indigne  du  siècle ,  la  Sainte-Chapelle  fut  dès 
lors  l’objet  des  soins  et  de  la  sollicitude  des 
architectes  et  des  artistes ,  et  la  restauration 
en  fut  entreprise. 

Mais  il  est  bon  de  connaître  son  origine. 

Depuis  la  fondation  du  palais  des  Comtes, 
ou  palais  de  la  Cité,  ou  palais  de  Justice,  il  y 
eut  une  chapelle  attenante,  toujours  qualifiée 
de  sainte .  C’est  ainsi  que  les  comtes  de  Paris 
et  les  rois  eurent  la  chapelle  Saint-Barthélemi 
ou  Saint-Magloire,  la  chapelle  Saint-Georges, 
la  chapelle  Saint-Michel  et  enfin  la  chapelle 
Saint-Nicolas,  à  laquelle  Louis  VII,  en  la  fai¬ 
sant  réparer,  donna  le  nom  de  la  Vierge  Marie. 

Sur  l’emplacement  de  cette  dernière,  saint 
Louis,  à  qui  la  France  est  redevable  des  types 
architectoniques  du  xne  siècle,  fit  construire, 
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pour  y  recevoir  les  reliques  du  Saint-Sépulcre, 
la  Sainte-Chapelle  qui  nous  reste.  Il  en  posa  la 
première  pierre  en  1242. 

Malgré  l’obscurité  dont  se  trouve  enveloppé 
tout  ce  qui  tient  aux  arts  à  cette  époque ,  on 
suppose  que  ce  fut  Pierre  de  Montreau,  ail¬ 
leurs  nommé  Pierre  ou  Eudes  de  Montreuil 
qui,  revenant  de  la  première  croisade  avec 
saint  Louis ,  en  composa  l’ordonnance  et  en 
conduisit  les  travaux  avec  une  célérité  com¬ 
mandée  par  le  motif. 

En  1259,  l’empereur  Baudouin  exposa  à  saint 
Louis  que  les  seigneurs  enfermés  dans  Con¬ 
stantinople  seraient  obligés  de  vendre  la  vraie 
couronne  d’épines  pour  payer  leurs  rançons , 
qu’elle  tomberait  donc  entre  les  mains  des  bar¬ 
bares  si  lui-même  ne  l’achetait.  Saint  Louis 
accepta  l’offre  et  envoya  chercher  le  précieux 
dépôt.  Il  alla,  lui  et  ses  chevaliers,  le  recevoir 
à  Sens. 

Dépouillé  de  ses  habits  royaux ,  pieds  nus 
et  couvert  de  bure,  suivi  d’une  longue  proces¬ 
sion  de  seigneurs  et  de  prélats ,  il  porta  lui- 
même  la  sainte  couronne  qui  fut  déposée  dans 
la  chapelle  du  palais. 

D’autres  reliques  vinrent  du  reste  se  joindre 
à  celle-ci  : 


Un  morceau  considérable  de  la  vraie  croix  ; 

La  croix  de  la  Victoire  que  Constantin  por¬ 
tait  sur  lui  lorsqu’il  combattait; 

Une  fiole  de  sang  du  Christ; 

La  lance  dont  le  flanc  du  Christ  fut  percé  ; 

Un  morceau  du  suaire  ; 

Et  enfin  l’éponge  qui  servit  à  abreuver  de 
fiel  le  Christ  sur  la  croix. 

Saint  Louis  dépensa,  selon  Félibien,  trois 
millions,  valeur  de  son  temps,  dix  millions 
peut-être  du  nôtre,  pour  l’érection  de  ce  mo¬ 
nument,  véritable  merveille,  joyau  précieux 
de  l’écrin  architectonique  du  xne  siècle. 

Construite  d’un  jet  en  l’espace  de  trois  an¬ 
nées,  c’est  un  chef-d’œuvre  de  goût,  d’expres¬ 
sion  religieuse  et  de  spontanéité.  C’est,  en  un 
mot,  l’un  des  types  les  plus  purs  de  la  période 
ogivale. 

Sa  hauteur  égale  sa  longueur.  L’extérieur 
présente  du  reste  des  proportions  qui  se  ba¬ 
lancent  dans  la  plus  admirable  harmonie.  La 
dentelle  de  pierre  dont  les  galeries  extérieures 
sont  entourées ,  les  arabesques  externes  des 
vitraux  ;  les  gargouilles  d’où  s’échappent  les 
eaux,  figures  fantastiques  de  gorgones  et  de 
chimères  ;  les  aiguilles  plantées  avec  la  plus 
élégante  finesse  et  se  hérissant  de  mille  cro- 
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chets  délicats  et  bizarres;  puis  la  flèche  s’élan¬ 
çant  dans  la  dorure  de  ses  arêtes  et  de  ses 
fleurons  ;  la  croix  dont  elle  est  surmontée  et 
qui  semble  rayonner  dans  l’espace  par  un  acte 
de  foi  perpétuel ,  tout  cet  ensemble  offre  un 
ravissant  spectacle. 

On  sait  qu’à  cette  époque,  les  nobles  et  les 
vilains  étant  séparés  même  pour  la  prière,  la 
Sainte-Chapelle  se  compose  à  l’intérieur  de 
deux  églises  superposées  :  l’une  recevait  le  roi 
et  les  chevaliers,  l’autre  le  peuple.  La  chapelle 
souterraine,  autrefois  dédiée  à  la  Vierge,  et 
dont  le  porche,  ravissant  de  grâce  et  de  sculp¬ 
ture  expressive,  est  orné  d’une  dentelle  de 
pierre,  s’éclaire  par  sept  ouvertures  à  ogives 
et  par  sept  fenêtres  de  l’abside.  Toutes  ces 
ouvertures  étaient  obstruées  ;  elles  ont  été  re¬ 
mises  à  jour  dans  ces  dernières  années. 

Cette  chapelle  basse,  divisée  en  trois  nefs 
comme  toutes  les  églises  gothiques,  présente, 
malgré  les  matériaux  qui  l’encombrent  encore, 
un  aspect  poétique  d’une  mélancolie  profonde. 
La  voûte  surbaissée,  malgré  l’arc  pur  de  l’o¬ 
give,  sous  laquelle  la  lumière  n’arrive  qu’à 
demi  éteinte,  la  gravité  des  arceaux,  lui  don¬ 
nent  l’apparence  d’une  tombe  gothique.  Les 
colonnes,  les  piliers,  l’arcature  dont  les  murs 
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des  nefs  sont  décorés,  avaient  été  primitive¬ 
ment  peints.  On  a  même  découvert  récemment 
sur  une  fausse  fenêtre  une  fresque  représen¬ 
tant  l’Annonciation  et  dont  l’exécution  excite 
la  curiosité  des  artistes.  Mais  de  tout  cela  il 
ne  reste  guère  que  des  débris,  les  travaux  de 
restauration  avançant  sur  ce  point.  Les  som¬ 
mes  destinées  à  la  régénération  de  ce  monu¬ 
ment  ont  été  jusqu’à  présent  consacrées  à  la 
chapelle  supérieure. 

La  somme  allouée  annuellement  à  la  Sainte- 
Chapelle,  depuis  environ  dix  ans,  est  de 
100,000  francs.  On  calcule  qu’il  faut  encore 
six  ou  huit  années  pour  l’achèvement  complet 
de  ce  travail. 

On  monte,  et  l’on  arrive,  par  un  large  esca¬ 
lier,  au  porche  de  la  chapelle  haute.  Les 
sculptures  du  portail,  la  galerie  attachée  aux 
flancs  de  ce  petit  monument  aérien,  sont  lé¬ 
gères  et  élégantes.  Mais  rien  n’est  compara¬ 
ble  au  spectacle  qui  s’offre  à  vous  dans  l’inté¬ 
rieur.  C’est  une  œuvre  qui  semble  surnatu¬ 
relle,  c’est  l’idéal  de  la  poésie  religieuse.  On 
dirait  que  les  anges,  avec  leurs  ailes  d’or,  sont 
venus,  dans  un  élan  séraphique,  s’abattre  sur 
ce  point,  comme  un  nid  de  travailleurs,  pour 
exécuter  une  œuvre  divine. 
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L’âme  est  saisie  par  ce  vaporeux  ensemble, 
par  l’aspect  de  ce  vaisseau  transparent,  éclairé 
de  tous  les  reflets  du  ciel;  on  se  croit  sus¬ 
pendu  dans  l’espace,  on  se  sent  transporté 
dans  les  régions  célestes ,  et  malgré  soi ,  de¬ 
vant  cette  œuvre  rayonnante  ,  on  songe  à  la 
grandeur  de  Dieu  et  l’on  tombe  à  genoux. 

L’analyse  vient  après  coup ,  et  c’est  ainsi 
que  l’on  se  rend  compte  de  l’effet  produit. 

Cette  chapelle,  à  vrai  dire,  n’est  qu’un  vi¬ 
trail.  On  compte  quatre  arcades  sur  la  droite 
et  sept  plus  petites  au  rond-point.  Les  piliers 
qui  séparent  ces  arcades  sont  eux-mêmes  sur¬ 
montés  d’arcades  et  de  nervures  qui  se  joi¬ 
gnent  en  s’élevant  et  forment  la  voûte.  Ner¬ 
vures,  arêtes  sont  toutes  d’une  ténuité  extrême 
et  filent  le  long  des  arceaux  pour  se  joindre 
par  le  haut  avec  une  hardiesse  de  la  plus  par¬ 
faite  élégance  de  ligne.  Les  vitraux  qui  rem¬ 
plissent  les  intervalles  ne  sont  séparés  que 
par  des  meneaux  dont  les  lacis,  malgré  leur 
variété,  se  confondent  avec  la  verrière. 

Ici  est  la  partie  véritablement  splendide  du 
monument.  Si  ces  verrières  excitent  une  véri¬ 
table  admiration,  à  coup  sûr  ce  n’est  pas  par 
leurs  sujets.  Bien  qu’ils  représentent  l’his¬ 
toire  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
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l’œil  ne  peut  en  embrasser  toutes  les  compo¬ 
sitions  ni  prendre  le  temps  de  les  détailler  ; 
mais  ils  frappent  par  le  caractère  primitif  du 
dessin  des  figures  et  surtout  par  leur  couleur. 
Mélange  complet  de  tous  les  tons  de  la  palette, 
ils  présentent  une  richesse,  un  luxe  de  colo¬ 
ris  ,  une  vigueur ,  un  éclat  de  lumière  qui  se 
confondent  dans  une  indicible  harmonie. 

Chacun  des  piliers  est  couronné  de  culs-de- 
lampe  et  de  dais  en  pierre,  sur  lesquels  s’élè¬ 
vent  les  statues  des  douze  apôtres ,  peintes , 
dorées  et  décorées  de  pierreries  incrustées. 

A  droite  et  à  gauche  se  découvrent  deux  en¬ 
foncements  ou  niches  royales.  C’est  là  que  la 
reine  Blanche,  dans  celle  de  droite,  saint 
Louis  et  Marguerite,  à  gauche,  entendaient  le 
service  divin1.  Les  sculptures,  mais  notamment 
la  guirlande  de  séraphins  qui  courent  et  vo¬ 
lent  le  long  du  pignon  par  lequel  ces  niches 
sont  couronnées ,  sont  tellement  typiques  , 
qu’il  serait  impossible  de  rien  imaginer  de 

1  Jusqu’à  Louis  XI,  les  rois  se  tenaient  dans  ces  deux 
enfoncements  pour  entendre  l’ofiice.  Mais  ce  souverain 
s’affranchit  de  cet  usage;  il  fit  décorer  derrière  l’autel  une 
espèce  de  petite  chapelle  où  il  se  retirait  pour  assister  au 
service  religieux,  et  que  l’on  nomme  Y  oratoire  de  Louis  XI. 
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plus  parfait  comme  sentiment  de  l’attitude  et 
de  l’expression  religieuse. 

La  peinture  des  parois  intérieures,  au-des¬ 
sus  du  banc  de  pierre,  est  du  goût  byzantin 
le  plus  pur.  Les  émaux  entourés  par  des  or¬ 
nements  saillants  en  forme  de  rosace  ,  la  ro¬ 
sace  qui  s’épanouit  sur  le  jubé,  les  figures  de 
saints,  peintes  à  cru  dans  les  niches  de  la  lé¬ 
gère  arcature  du  jubé,  le  pavé  de  mosaïque  en 
pierre  dure;  la  couronne  semblable  à  celle 
du  tombeau  de  Charlemagne,  suspendue  au 
milieu  de  la  chapelle  en  forme  de  clef  de 
voûte;  les  treize  lustres  à  boules  d’or  qui 
décorent  le  pourtour,  la  peinture  de  la  voûte, 
d’un  bleu  d’azur,  d’où  se  détachent  en  gerbes 
d’or  et  la  fleur  de  lis  de  saint  Louis  et  des 
milliers  d’étoiles ,  tout  concourt  à  l’effet  su¬ 
blime  et  resplendissant  de  l’édifice. 

L’autel  et  la  châsse  présentent  la  même 
perfection.  Les  débris  de  la  châsse,  brisée  en 
1795,  ayant  été  conservés  par  M.  Lassus,  cet 
architecte  des  monuments  religieux  a  pu  faire 
exécuter  celle-ci  en  or  ciselé  sur  le  modèle  de 
l’ancienne.  Elle  est  la  reproduction  fidèle  et 
en  petit  format  de  la  Sainte-Chapelle. 

Ce  qui  est  également  digne  d’admiration , 
c’est  le  retable  et  la  suspension.  Celle-ci  se 

5. 
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compose  d’une  crosse  s’enroulant  en  riches 
anneaux.  A  son  sommet,  un  ange,  les  ailes 
déployée^,  tient,  suspendu  à  un  fil  d’or,  le 
reliquaire  ou  saint  ciboire  destiné  à  contenir 
les  hosties.  Au  bas  de  la  crosse  deux  anges 
encensent  la  sainte  hostie. 

Comment  l’imagination  resterait-elle  froide 
dans  ce  sanctuaire  où  l’époque  brillante  du 
moyen  âge  renaît  d’elle -même!  Ces  temps 
héroïques  des  croisades,  ces  combats  où  le 
Christ,  qui  pourtant  prêcha  la  paix,  excitait 
l’âme  des  combattants,  semblent  rajeunir  de¬ 
vant  vous,  et  l’image  de  saint  Louis  vous  ap¬ 
paraît,  ouvrant  la  châsse  aux  dix  serrures  et 
offrant  les  reliques  aux  regards  des  fidèles 
prosternés.  On  se  figure  cet  ensemble  animé 
par  le  rit  religieux,  par  la  prière  de  la  foule, 
et  l’on  comprend  l’enthousiasme  du  chef  fran¬ 
çais  de  la  croisade. 

On  raconte  que  quelques  chevaliers,  vou¬ 
lant  flatter  le  désir  secret  que  nourrissait 
Louis  IX  de  retourner  en  terre  sainte  et  im¬ 
patients  eux-mêmes  de  partir,  saisirent  l’oc¬ 
casion,  pendant  une  messe,  de  faire  une  ma¬ 
nifestation  religieuse  en  faveur  d’une  nouvelle 
expédition  contre  les  infidèles. 

Au  moment  où  toute  la  cour  était  réunie 
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autour  du  tabernacle  et  où  la  prière  des  fi¬ 
dèles,  pendant  ces  paroles  de  l’officiant,  bene- 
dicat  vos  omnipotens  Deus,  semblait  monter 
plus  pure  et  plus  convaincue,  un  cri  formida¬ 
ble,  poussé  par  les  chevaliers,  s’éleva  sous  la 
voûte  de  la  chapelle,  et  ces  mots  Dieu  le  veut  ! 
furent  répétés  d’écho  en  écho.  Le  roi,  frappé 
spontanément  de  la  pensée  d’une  intervention 
divine ,  répéta  avec  enthousiasme ,  Dieu  le 
veut!  Et  il  partit  peu  de  temps  après  pour  la 
célèbre  croisade  dont  il  ne  revint  pas. 

Comme  nous  l’avons  dit ,  les  souvenirs 
abondent  sur  la  Sainte-Chapelle. 

Non -seulement  les  desservants  de  cette 
église  étaient  hautement  protégés  et  élevés  en 
dignité  par  le  pape ,  mais  dans  ce  lieu  s’ac¬ 
complissaient  les  plus  célèbres  cérémonies 
religieuses.  La  messe  du  Saint-Esprit  y  était 
célébrée  avec  une  pompe  particulière. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  pendant  la  prose 
de  la  messe,  on  jetait  de  la  voûte  une  matière 
enflammée  simulant  les  langues  de  feu,  et  un 
ange ,  que  les  assistants ,  pour  la  plupart , 
prenaient  au  sérieux ,  s’élancait  des  arceaux 
pour  verser  de  l’eau  sur  les  mains  du  célé¬ 
brant. 

La  nuit  du  vendredi  saint ,  se  célébrait  la 
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guérison  des  possédés  du  diable.  Tous  les  pos¬ 
sédés  poussaient  des  cris,  des  hurlements,  et 
se  plaignaient  en  mille  contorsions  bizarres  et 
effrayantes.  Mais  bientôt  apparaissait  le  grand 
chantre  du  chapitre.  Armé  du  bois  de  la  vraie 
croix,  il  touchait  ces  malheureux  dont  l’effer¬ 
vescence  se  changeait  aussitôt  en  calme  par¬ 
fait. 

En  1275  la  princesse  Marie  de  Brabant, 
femme  de  Philippe  le  Hardi ,  y  fut  sacrée  et 
couronnée  par  l’évêque  de  Reims. 

Le  15  juin  1292,  Marguerite  de  Brabant, 
fiancée  à  l’empereur  Henri  VII  de  Luxem¬ 
bourg,  l’épousa  en  présence  du  roi. 

En  1297,  Philippe  le  Bel  obtenait  enfin  la 
canonisation  de  saint  Louis.  Le  corps  du  roi 
fut  exhumé  des  caveaux  de  Saint-Denis,  puis 
soigneusement  enfermé  dans  une  châsse  d’ar¬ 
gent  et  exposé  trois  jours  entiers  à  la  Sainte- 
Chapelle.  Mais  en  1506,  sur  l’autorisation  du 
pape ,  Philippe  le  Bel  fit  mettre  dans  une 
châsse  d’or,  enrichie  de  pierres  précieuses,  la 
tête  du  saint  roi ,  sauf  le  menton  et  la  mâ¬ 
choire  inférieure y  et  accompagné  d’un  nom¬ 
breux  clergé,  il  apporta  cette  nouvelle  relique 
à  la  Sainte-Chapelle. 

Vers  1552,  Philippe  de  Valois  présida  une 
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assemblée  de  rois  et  de  seigneurs  féodaux  dans 
la  Sainte-Chapelle,  et  sur  la  proposition  de 
Pierre  de  la  Palu,  patriarche  de  Jérusalem, 
on  y  arrêta  le  projet  d’une  nouvelle  croi¬ 
sade. 

Les  trésors  des  chartes  de  la  couronne  fu¬ 
rent  longtemps  mis  sous  la  protection  des  reli¬ 
gieux  de  cette  église. 

Louis  XI,  qui  attribuait  à  ces  reliques  une 
vertu  divine,  voulut,  après  avoir  usé  toutefois 
de  toutes  les  ressources  de  la  science  et  même 
des  remèdes  de  la  nécromancie,  essayer  de 
leur  pouvoir.  II  ordonna  que  les  saintes  reli¬ 
ques  lui  fussent  apportées  au  Plessis -les- 
Tours.  Mais  avant  qu’elles  arrivassent ,  le  roi 
était  mort.  Elles  furent  aussitôt  réintégrées 
dans  le  sanctuaire  de  la  Sainte-Chapelle,  d’où 
elles  ne  sortirent  plus  que  profanées,  pillées 
et  saccagées,  le  10  août  1795. 

Cependant,  en  1575,  la  vraie  croix,  qui 
avait  été  déposée  dans  l’oratoire  de  Louis  XI, 
fut  volée  presque  sous  les  yeux  des  officiants. 
Les  promesses  les  plus  brillantes  de  récom¬ 
pense,  les  processions  de  toute  espèce  ne  pu¬ 
rent  mettre  sur  sa  trace.  Les  chroniqueurs 
prétendent  que  la  vraie  croix  fut  volée  par  la 
reine  Catherine  de  Médicis  qui ,  de  concert 
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avec  Henri  III,  l’avait  envoyée  à  Venise  comme 
gage  d’une  somme  qu’elle  empruntait. 

En  1503,  un  jeune  écolier  de  vingt  ans, 
nommé  Edmond  de  Lafosse,  entra  dans  la 
Sainte-Chapelle  pendant  le  service  divin.  Au 
moment  de  l’élévation,  il  arracha  l’hostie  des 
mains  du  célébrant ,  la  brisa  et  la  jeta  à  ses 
pieds.  Le  pavé  de  mosaïque  que  l’hostie  avait 
touché  fut  porté  au  Trésor ,  et  l’on  brûla  vif 
Edmond  de  Lafosse,  après  toutefois  lui  avoir 
coupé  le  poing. 

Au  xviic  siècle,  la  Sainte-Chapelle  n’est 
guère  célèbre  que  par  la  grosse  discussion  des 
marguilliers  et  d’un  chantre  dignitaire,  causée 
par  un  pupitre.  Ce  procès  est  immortalisé  par 
un  poëme  de  Boileau,  intitulé  le  Lutrin .  Le 
célèbre  poète,  ce  dieu  de  l’Olympe  du  grand 
siècle  littéraire,  y  fut  inhumé. 

En  1630,  un  incendie  détruisit  la  flèche,  que 
l’on  répara. 

Mais  l’épisode  dramatique  le  plus  contem¬ 
porain  est  le  pillage  des  reliques,  la  dévasta¬ 
tion  de  l’église,  à  laquelle  la  populace  de  1793, 
en  raison  des  antiques  hôtes  de  ce  lieu  saint, 
s’attacha  avec  frénésie.  On  assure  que  le  bas- 
relief  de  Germain  Pilon,  Notre  Dame  de  Pitié > 
que  la  gravure  nous  a  conservé ,  a  été  mutilé 


65  — 


à  cette  époque.  D’autres  accusent  l’indifférence 
du  siècle  dernier  de  cette  perte  immense  pour 
les  trésors  de  l’art. 

Les  ouvrages  de  Léonard  de  Limoges,  émaux 
précieux  que  possède  aujourd’hui  le  musée  du 
Louvre,  ont  été  extraits  à  temps  de  la  Sainte- 
Chapelle,  car  ils  eussent  subi  le  même  sort. 
C’étaient  les  portraits  de  Henri  II,  de  Diane 
de  Poitiers ,  de  François  Ier  et  de  Claude ,  sa 
femme,  exécutés  d’après  les  dessins  de  Pri¬ 
ma  tice. 

Le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  était  riche 
en  joyaux.  On  y  remarquait  : 

Une  croix  en  vermeil  que  Henri  III  fit  fabri¬ 
quer  ; 

Des  livres  d’église  dont  les  fermoirs,  formés 
d’admirables  ciselures  artistiques,  étaient  en¬ 
richis  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ; 

Un  calice,  avec  sa  patène,  ciselé  en  or  ; 

Deux  burettes  en  cristal  de  roche,  enviées 
par  les  naturalistes  émérites  ; 

Une  croix  de  grande  dimension,  bijou  sar¬ 
rasin,  ornée  de  filigranes  et  de  pierreries; 

Un  buste  de  saint  Louis,  en  or,  soutenu  par 
deux  anges. 

Le  bâton  du  chantre  était  garni  d’un  antique, 
agate  gravée,  représentant  l’empereur  Titus. 


U 


Mais  le  bijou  d’art  le  plus  remarquable  était 
le  fameux  camée  antique  ,  scientifiquement 
appelé  agate-onyx .  Sa  dimension,  d’un  pied 
dix  pouces  de  largeur,  était  réputée  unique 
dans  le  monde  savant.  Charles  Y,  qui  ne  se 
piquait  point,  paraît- il  chi  moins,  de  con¬ 
naissances  en  archéologie  et  en  matière  d’art, 
s’imagina  voir  un  sujet  chrétien  dans  YApo- 
théose  d’Auguste  que  représentait  ce  camée. 
11  le  donna  à  la  Sainte- Chapelle ,  toutefois 
après  l’avoir  fait  défigurer  et  enlaidir  par  des 
figures  ajoutées. 

Ce  fut  seulement  sous  Louis  XIII  que  Pe- 
reisc ,  le  savant  du  siècle  ,  connut  le  véritable 
mérite  de  cette  pierre  et  en  expliqua  le  sujet. 
Des  recueils  d’antiquité  en  possédaient  la  gra¬ 
vure.  Le  camée  fut  brisé  dans  un  incendie; 
mais  il  fut  réparé  et  porté  par  la  suite  dans  la 
collection  des  antiquités  de  la  Bibliothèque. 

La  dernière  péripétie  de  l’histoire  de  cet 
onyx  est  le  vol  qui  en  fut  fait,  pendant  la  nuit, 
en  1810.  Mais  on  est  parvenu  à  le  retrou¬ 
ver. 

Sauf  les  murs,  sauf  les  sculptures  exté¬ 
rieures  ,  tout  a  été  restauré  ou  complètement 
refait  dans  la  Sainte-Chapelle.  Ce  qui  restait 
de  l’ornementation  était  réduit  au  néant.  Les 
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verrières  avaient  immensément  souffert.  La 
totalité  des  quatre  grands  vitraux  a  pour  ainsi 
dire  été  créée.  Les  sept  autres  ogives  ont 
exercé  la  patiente  étude  de  nos  artistes  con¬ 
temporains,  et  le  minutieux  travail  auquel 
ceux-ci  se  sont  livrés  est  au-dessus  de  tout 
éloge. 

Mais  quels  qu’aient  été  leurs  efforts,  ils 
n’ont  pu  souder  sans  ligne  de  démarcation  ce 
qu’ils  ont  refait  et  ce  qui  restait  de  l’ancienne 
verrière.  La  couleur,  sur  laquelle  le  temps 
n’a  pu  laisser  la  trace  de  son  âge,  élablit  une 
différence  de  ton  sensible  pour  l’œil  exercé  de 
l’homme  de  l’art.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  archi¬ 
tectes  et  les  artistes  ont  fait  des  miracles  dans 
f  la  restauration,  qui  n’est  point  encore  com¬ 
plétée,  de  ce  monument  typique,  de  ce  monu¬ 
ment  unique  dans  le  monde.  Ceux  qui  ont 
exploré  l’Italie,  qui  ont  vu  l’admirable  cha¬ 
pelle  du  Saint -Sépulcre  ou  l’église  byzantine 
de  Ravenne,  reconnaissent  qu’aucun  de  ces 
sanctuaires  si  renommés  de  l’art  religieux  ne 
peut  être  comparé  à  l’harmonie  de  l’ensem¬ 
ble  et  à  la  perfection  du  détail  que  présente 
celui-ci. 

Un  pavé  de  mosaïque  en  pierre  dure  doit 
y  être  posé.  Quant  à  la  muraille,  elle  laisse 
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encore  apercevoir  çà  et  là  l’émail  ancien  dont 
elle  était  primitivement  garnie  à  une  certaine 
hauteur.  Nos  intelligents  artistes  imitent  et 
répètent  ces  émaux  avec  un  sentiment  de  l’é¬ 
poque,  du  reste  si  généralement  compris  de 
nos  jours.  Honneur  en  cela  à  notre  siècle  ! 

Non,  l’admiration  pour  les  monuments  an¬ 
ciens;  le  goût  du  gothique  qui  depuis  vingt 
années  s’est  développé  en  France;  ce  retour 
au  moyen  âge,  que  le  xvne  siècle  a,  dans  son 
orgueil,  tant  dédaigné;  cette  aptitude  de  nos 
architectes,  de  nos  statuaires  et  de  nos  pein¬ 
tres  à  faire  revivre  aujourd’hui  par  leur  tra¬ 
vail  les  œuvres  de  nos  pères,  ne  sont  point  un 
engouement ,  une  mode  ou  une  manie.  C’est 
tout  simplement  un  génie  particulier  qui  se 
développe  en  nous,  c’est  une  conviction  et 
c’est  un  progrès. 

C’est  par  cette  admiration  sincère  et  intel¬ 
ligente  de  tout  ce  qui  est  réellement  beau  dans 
les  arts,  que  notre  époque  sera  marquée  dans 
la  postérité.  C’est  par  là  qu’elle  marchera 
peut-être  de  front  avec  les  périodes  plus  fécon¬ 
des  que  la  nôtre  en  génies  créateurs.  C’est  par 
là  qu’elle  sera  admirée  et  qu’elle  servira  d’in¬ 
struction  aux  phalanges  artistes  de  nos  des¬ 
cendants. 


Le  palais  de  Justice. 


Nous  sommes  toujours  en  plein  moyen  âge. 

Le  palais  de  Justice  date  de  ces  temps  féo¬ 
daux  qui  laissent  sur  les  âges  nouveaux  une 
teinte  si  remplie  d’intérêt  pittoresque.  Mais 
ce  monument,  sans  doute  encore  intéressant 
aujourd’hui,  surtout  au  point  de  vue  moral 
de  l’époque,  a  perdu  le  cachet  dont  il  était 
frappé.  Ce  n’est  plus,  à  vrai  dire,  qu’un  amal¬ 
game  sur  lequel  se  reflètent  les  mœurs,  les 
usages  des  temps  anciens,  mêlés  à  la  physio¬ 
nomie  de  nos  mœurs  et  de  nos  usages. 
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Les  deux  derniers  siècles,  dans  leur  rage  de 
mélange,  ont  avec  leur  vandalisme  artistique 
défiguré  le  palais  ,  auquel  les  besoins  d’élar¬ 
gissement  de  la  ville  avaient  d’ailleurs  enlevé 
déjà  sa  couleur  primitive.  Du  moment  où  la 
Seine  a  été  comprimée  pour  faire  place  à  un 
quai,  le  palais  des  Rois,  dont  les  tours  noires 
et  massives  plongeaient  dans  l’eau ,  a  changé 
d’aspect. 

Ce  devait  être  un  spectacle  éminemment 
pittoresque  que  celui  de  ces  murailles  garnies 
de  meurtrières  et  flanquées  de  deux  grosses 
tours  défendues  et  dominées  par  des  clochers. 
Elles  se  reliaient  d’un  côté  avec  la  tour  carrée 
placée  à  l’angle  du  château-fort  et  surmontée 
de  ses  quadruples  pignons.  De  l’autre,  conti¬ 
guës  avec  le  dernier  corps  de  bâtiment,  elles 
se  terminaient  par  une  quatrième  et  immense 
tour  crénelée  et  à  mâchecoulis. 

Au  centre  de  toute  cette  étendue  de  con¬ 
structions  existait  l’entrée  de  la  partie  du  pa¬ 
lais,  défendue  par  un  pont-levis  et  où  l’on 
n’arrivait  qu’en  bateau.  Car  la  Seine ,  moins 
emprisonnée  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui,  frap¬ 
pait  d’un  côté  ces  gigantesques  murailles  ,  et 
s’échappant  ensuite  avec  une  liberté  plus  vive, 
arrosait,  dans  sa  course  élégante,  les  prairies 
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sur  lesquelles  Paris  s’est  assis  plus  tard. 

Tout  cet  ensemble  se  rattachait  enfin  à  la 
principale  façade  de  la  rue  de  la  Barillerie, 
haute  façade  gothique  dont  il  ne  reste  plus  ves¬ 
tige y  plusieurs  incendies  ayant  rendu  néces¬ 
saires,  en  1787,  de  nouvelles  constructions 
empreintes  du  goût  de  l’époque.  Aussi  le  rouge 
monte-t-il  au  visage  de  l’artiste  lorsqu’il  lit 
en  toutes  lettres  dans  les  écrits  de  la  période 
artistique  qui  vient  de  s’écouler,  que  ces  ré¬ 
parations  devinrent  très-avantageuses  à  l’édi¬ 
fice  du  palais. 

Au  point  de  vue  de  la  description,  il  serait 
plus  avantageux  de  peindre  ce  qu’était  le  pa¬ 
lais  des  Rois  que  de  détailler  ce  qu’est  au¬ 
jourd’hui  le  palais  de  Justice.  Il  est  cependant 
encore  un  pan  extérieur  de  l’édifice ,  celui  du 
nord,  qu’on  appelle  toujours  la  façade  du  quai 
de  l’Horloge,  et  qui,  en  dépit  de  toutes  les  mu¬ 
tilations  et  de  tous  les  prétextes,  et  grâce  sur¬ 
tout  au  respect  que  nous  professons  depuis 
dix  ans  pour  les  monuments  anciens,  a  con¬ 
servé  le  caractère  de  son  âge.  Ces  deux  tours 
massives  et  rapprochées  au  milieu  desquelles 
se  dessine  une  porte  basse,  aplatie  dans  le 
dessin  de  son  plein  cintre  ;  ce  mur  délabré, 
crevassé,  noirci  par  le  temps,  vous  reportent 
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à  huit  siècles  en  arrière.  C’est  bien  là  une  de 
ces  antiques  demeures  féodales,  aussi  sourdes 
au  bruit  du  dehors  que  muettes  sur  les  faits 
du  foyer  intérieur.  Vu  de  ce  côté,  l’ancien  pa¬ 
lais  des  Rois  a  bien  légitimement  l’aspect  de 
sa  destination  présente;  c’est  aussi  bien  une 
prison  qu’un  château-fort. 

L’ancienne  porte  du  palais,  devant  laquelle 
le  pont-levis  s’abaissait,  est  ce  qu’on  appelle 
de  nos  jours  Ventrée  de  la  Conciergerie 7  prison 
célèbre  par  les  hôtes  que  la  révolution  de 
1 792  a  amenés  sous  ses  verrous.  Le  sol  en  s’ag¬ 
glomérant  peu  à  peu,  et  d’ailleurs  exhaussé 
par  la  construction  des  quais ,  ayant  enfoui 
plusieurs  mètres  du  monument,  la  porte  de  la 
Conciergerie,  armée  de  son  guichet  et  de  son 
factionnaire,  ressemble  ainsi  à  l’entrée  des 
tombes  de  l’inquisition. 

Cette  partie  du  palais  remonte  à  l’architec¬ 
ture  militaire  du  xe  au  xie  siècle. 

Déjà,  à  l’époque  de  la  domination  romaine, 
existait  dans  la  Cité  un  édifice  propre  aux 
séances  des  juges  et  des  administrateurs  de  la 
ville.  Cet  édifice,  dit  palais  de  la  Cité,  fut  re¬ 
construit  de  l’an  1000  à  1050. 

Il  avait  été  l’habitation  ordinaire  des  rois 
de  la  première  race  et  de  la  troisième.  Saint 
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Louis  l’agrandit  considérablement.  On  lui  at¬ 
tribue  surtout  les  salles  basses  situées  au-des¬ 
sous  de  la  salle  des  Pas-Perdus.  Philippe  le 
Bel,  de  1500  à  1515,  y  fit  exécuter  des  tra¬ 
vaux  considérables. 

C’est  Charles  VII  qui  abandonna  définitive¬ 
ment  ce  palais  au  parlement  en  1451. 

Il  fut  le  théâtre  où  se  dessinent  l’esprit,  la 
physionomie,  les  mœurs  de  la  France  à  toutes 
les  époques.  Les  cours  de  justice  y  furent  éta¬ 
blies.  A  côté  de  ces  tribunaux  s’y  installent 
des  tribunaux  particuliers,  des  confréries,  des 
parodies  de  cours  de  justice.  Il  n’est  pas  jus¬ 
qu’au  roi  des  Ribauds  qui  n’y  figure  comme 
garde  du  roi  de  France  ;  Y  empereur  de  Galilée 
y  établit  les  clercs  de  la  chambre  des  comptes , 
et  le  roi  de  la  Basoche  y  fait  longtemps  plan¬ 
ter  un  mai  par  ses  clercs  basochiciux. 

C’était  dans  l’une  des  grandes  salles  que  se 
représentaient  de  1500  à  1600  les  mystères, 
les  farces ,  soties  ou  moralités .  Plus  tard,  lors 
des  différents  sièges  de  Paris,  le  palais  de  Jus¬ 
tice  devint  un  lieu  de  réunion  pour  les  Pari¬ 
siens  ;  la  grande  salle  fut  témoin  des  scènes 
de  la  Fronde.  Puis,  passant  par  les  désordres, 
les  violences,  les  luttes  de  laquais  et  de  pro¬ 
cureurs,  et  par  les  célébrités  de  tribunaux, 
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nous  arrivons  à  l'époque  contemporaine  ou  les 
criminels  seuls  illustrent  le  monument. 

Le  palais  de  Justice,  par  l'aspect  des  lieux 
et  par  sa  physionomie  intellectuelle,  présente 
pour  le  moment  le  mélange  le  plus  singulier 
et  les  contrastes  les  plus  bizarres.  De  fait,  le 
palais  de  Justice  est  un  peu  Limage  du  chaos. 
Pour  le  visiter,  il  faut  être  doué  d  une  persé¬ 
vérance  d'artiste,  d'une  patience  d'antiquaire 
ou  de  savant.  Mais  alors,  une  source  de  jouis¬ 
sances  réelles  vous  est  offerte.  L  histoire  à  la 
inain,  vous  fouillez  le  passé,  vous  palpez  le 
travail  des  Ages  et  vous  saisissez  dans  l'en¬ 
semble  et  dans  le  détail  le  côté  réellement 
pittoresque  de  l'art  et  des  traditions  histori¬ 
ques. 

A  chaque  pas,  à  chaque  pan  de  mur,  et  le 
palais  est  considérable,  on  rencontre  incrusté 
dans  la  pierre  le  passage  des  siècles.  Chaque 
roi,  chaque  gouvernement,  chaque  puissance, 
chaque  révolution  y  a  tour  à  tour  imprimé  son 
sceau.  Tout  se  contredit,  se  corrige  ou  s'éditie 
l'un  par  l'autre  ;  les  institutions  secouant  la 
poussière  du  passé  ou  perçant  l’ignorance  de 
l'avenir  y  témoignent  de  leur  mouvement  de 
recul  ou  de  leur  progrès.  Ici,  les  premières 
civilisations  laissent  leur  trace;  la  féodalité  y 


—  73  — 

imprime  son  cachet  tout  à  la  fois  terrible  et 
chrétien.  Et  tandis  que  le  roi  Robert  y  revit 
dans  le  célèbre  miracle  raconté  par  Hegaldi 
(  Vita  Roberti  regis  )  et  que  saint  Louis  y  érige 
le  monument  le  plus  splendide  de  sa  foi  hé¬ 
roïque,  les  souvenirs  les  plus  sanglants  d’épo¬ 
ques  récentes  et  de  crimes  dont  la  féodalité  ne 
peut  être  jalouse,  donnent  un  démenti  aux 
rêveurs  de  républiques  magnanimes. 

Dehors  et  dedans ,  partout  les  débris ,  les 
décombres  vous  environnent.  Partout  l’ou¬ 
vrier  abat  et  rebâtit.  Pour  éviter  les  passages 
obstrués  par  les  travailleurs  il  faut  faire  mille 
détours ,  revenir  sur  ses  pas ,  s’engager  dans 
des  circuits  qu’on  dirait  être  sans  issue.  Car 
le  palais  ayant  été  tour  à  tour  lieu  de  séjour, 
de  défense  et  de  détention,  la  religion,  la 
guerre,  les  tribunaux,  la  prison  y  ont  chacun 
leur  domicile.  Pour  passer  de  l’un  à  l’autre, 
il  faut  monter,  descendre,  arpenter  les  gale¬ 
ries,  les  souterrains,  s’engager  dans  un  dé¬ 
dale  de  détours,  dans  un  labyrinthe  sans  fin, 
franchir  les  obstacles ,  ouvrir  les  guichets , 
fermer  les  grilles ,  remettre  des  verrous ,  le 
tout  armé  de  sentinelles  qui  ne  crient  pas  qui 
vive,  il  est  vrai,  mais  où  les  gens  de  police  ne 
manquent  point.  Puis,  vous  retombez  dans 
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d’autres  parties  désertes  du  palais;  alors  vous 
pouvez  explorer  les  pierres  sans  être  dérangé 
par  la  présence  d’aucun  être  humain. 

Il  est  impossible,  d’après  cela,  d’organiser 
une  description  par  ordre.  Voici  ce  que  fait 
d’ailleurs  le  visiteur  que  les  tribunaux,  les 
cours  suprêmes  de  tous  les  étages  n’intéres¬ 
sent  que  par  accident.  Il  entre  dans  la  grande 
cour  de  Mai  par  la  rue  de  la  Barillerie,  monte 
par  le  grand  escalier  d’une  façade  bâtarde  da¬ 
tant  de  la  fin  du  dernier  siècle;  gagne  les  ga¬ 
leries  à  arcades,  autrefois  occupées  par  des 
marchands  de  toute  espèce,  mais  aujourd’hui 
nettoyées  de  ces  échoppes,  et  va  chercher  la 
célèbre  salle  tour  à  tour  appelée  grand' salle, 
salle  des  procureurs,  salle  des  Pas-Perdus . 

Il  n’existe  pas  en  France  d’enceinte  couverte 
d’une  aussi  grande  dimension.  Sa  longueur 
est  environ  de  cent  mètres  et  sa  largeur  de 
cinquante-quatre.  Les  anciens  rois  y  prési¬ 
daient  les  grands  jours  de  réception  et  les 
statues  de  leurs  prédécesseurs  en  ornaient  le 
pourtour.  La  fameuse  table  de  marbre,  dont 
les  clercs  de  la  basoche  se  servirent  plus  tard 
comme  d’un  théâtre,  était  celle  où  les  rois 
donnaient  leurs  festins  d’apparat.  La  table  et 
les  statues  furent  détruites  dans  l’incendie  de 
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1648.  Ce  fut  Jacques  de  Brosses,  architecte 
célèbre  du  xvne  siècle,  qui  la  reconstruisît. 

Mais  l’architecture  sarrasine  que  présentait 
la  grande  salle  fît  place  à  un  style,  mélange 
bâtard  d’ogive  et  de  dorique.  L’arc  aigu  des 
arceaux  fit  place  à  une  voûte  en  plein  cintre 
qui  aurait  bien  son  caractère,  si  elle  n’était 
déparée  par  le  galbe  alourdi  de  ses  piliers. 
Cette  voûte  pataude  est  frappée  d’un  goût 
qu’on  ne  peut,  en  aucune  façon,  assimiler  au 
goût  du  moyen  âge. 

Quoi  qu’il  en  soit,  sa  dimension  et  le  par¬ 
tage  régulier  de  ses  deux  nefs  lui  donnent  en¬ 
core  un  cachet  imposant.  Mais  on  regrette  la 
couleur  de  l’époque  que  présentait  cette  salle 
au  xvie  siècle,  lorsque  le  peuple  l’encombrait 
à  la  représentation  des  mystères.  La  voûte  en 
ogive,  alors  lambrissée  de  sculptures  en  bois, 
était  peinte  en  bleu.  Sur  ce  fond  d’azur  se 
détachait,  en  myriades  d’étoiles  d’or,  la  fleur 
de  lis  de  saint  Louis.  Sous  les  pieds  était  un 
pavé  de  marbre  blanc  et  noir.  Tout  autour,  les 
statues  des  rois,  depuis  Pharamond  jusqu’à 
François  Ier,  semblaient,  guerriers  ou  fai¬ 
néants,  témoigner  par  leurs  poses  du  carac¬ 
tère  de  leur  race.  Les  fenêtres,  toutes  en 
ogive,  garnies  de  vitraux  de  mille  couleurs  , 


jetaient  une  lumière  fantastique  sur  ces  faces 
de  gens  du  peuple  que  contenaient  les  bancs 
de  chêne  du  pourtour. 

Certes,  rien  d’aussi  artistique  n’anime  de 
nos  jours  ce  promenoir  des  habitués  du  pa¬ 
lais.  Il  regorge  d’hommes  de  robe ,  des  bon¬ 
nets  d’avocats,  de  gens  d’affaires  de  toute 
espèce;  les  bavards,  les  badauds,  les  gamins 
en  sabot,  les  filous  de  Paris,  les  grandes  da¬ 
mes  plaideuses ,  les  pauvres  en  haillons  ,  les 
curieux  étrangers,  tout  cela  pullule,  s’agite, 
monte,  descend  et  se  croise  sous  ce  hangar  où 
tous  les  tribunaux,  sauf  la  cour  d’assises,  ont 
leurs  portes  et  où  toutes  ces  portes  déversent 
les  hôtes  de  chaque  tribunal  spécial. 

C’est  encore  un  certain  genre  de  pittoresque 
que  ce  tohu-bohu  sans  autre  grande  couleur 
originale  que  celle  de  l’activité  et  de  l’intelli¬ 
gence  du  siècle  qui  perce  sur  toutes  les  faces 
et  dans  toutes  les  allures  des  lieux. 

Au  milieu  et  adossé  contre  un  des  murs  la¬ 
téraux,  se  voit  un  grand  monument  de  marbre 
élevé  par  Louis  XVIII  à  Lamoignon  de  Males- 
herbes,  le  défenseur  de  Louis  XVI.  Le  célè¬ 
bre  avocat,  véritable  héros  de  ces  temps  d’ef¬ 
froi,  méritait  par  son  courage,  qu’il  a  du  reste 
payé  de  sa  tête,  le  souvenir  reconnaissant 
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d’un  frère  de  Louis  XYI.  Mais  ce  témoignage 
était  inutile  pour  conserver  à  la  postérité  la 
mémoire  d’un  des  dévouements  les  plus  subli¬ 
mes  dans  l’histoire  de  l’humanité. 

Chose  étrange  !  cette  figure  de  Malesherbes, 
debout  sur  un  piédestal,  entourée  de  génies 
et  de  bas-reliefs  explicatifs  du  procès  de 
Louis  XVI,  nous  a  peu  frappé  comme  œuvre 
d’art.  Elle  est  due  à  un  des  bons  artistes  mo¬ 
dernes,  le  statuaire  Bosio.  Le  mouvement  en 
est  simple,  mais  l’arrangement  général  décèle 
un  goût  de  l’empire  pour  lequel  nous  éprou¬ 
vons  peu  de  sympathie. 

En  sortant  de  la  salle  des  Pas-Perdus,  il 
faut  aller  voir  la  galerie  de  Saint-Louis,  au¬ 
trement  appelée  couloir  de  la  cour  de  cassa¬ 
tion.  C’est  la  restauration  d’une  vieille  archi¬ 
tecture,  décorée  dans  le  style  primitif. 

De  légers  piliers  s’élancent  tout  le  long  de 
la  galerie  ;  ils  soutiennent  une  voûte  lambris¬ 
sée  dont  l’arc  rompu  s’aplatit  au  centre  et 
laisse  chaque  cul-de-lampe  dessiner  en  clef  de 
voûte  toutes  les  nervures  des  arceaux.  D’un 
côté  s’ouvrent  les  portes  de  différentes  cham¬ 
bres. ;  de  l’autre  se  dessinent,  au-dessus  de  l’ar- 
cature,  des  vitraux  défendus  extérieurement 
par  des  grilles  de  fer,  car  cette  galerie  est 
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beaucoup  plus  basse  que  les  cours,  et  les  bar¬ 
reaux  rasent  le  sol  des  préaux  de  la  Concier¬ 
gerie.  Le  jour  arrive  amorti  et  s’étend  en 
rayons  bleuâtres  dans  ce  lieu  ravissant  de 
style  et  de  couleur  locale.  Lorsqu’on  y  entre, 
une  vapeur  azurée  semble  s’y  jouer  comme  le 
brouillard  du  matin  dans  les  galeries  d’un 
cloître  ;  puis  au  fond  se  distingue  la  statue  de 
saint  Louis  levant  sa  main  de  justice. 

Peint  et  doré,  ce  morceau  de  sculpture  est 
la  copie  exacte  du  modèle  du  temps,  qui  a  été 
retrouvé  mutilé  sous  les  décombres  des  incen¬ 
dies.  Il  est  l’image  fidèle  du  type  consacré  de 
saint  Louis,  la  tète  peu  noble  et  figurant,  avec 
un  peu  de  complaisance  de  la  part  du  specta¬ 
teur,  mais  ainsi  que  le  dépeignent  tous  les 
chroniqueurs,  le  masque  du  compagnon  insé¬ 
parable  de  saint  Antoine. 

Partout  les  peintures  à  cru  sur  le!mur  cou¬ 
rent  dans  leur  élégance  de  dessin  byzantin. 
S’épanouissant  légères  en  caprices  charmants, 
elles  remplissent  les  intervalles  des  fines  co- 
lonnettes  ;  sur  les  chambranles  s’épanouissent 
aussi  des  ornements  sculptés  dans  un  admi¬ 
rable  sentiment.  Des  têtes  de  femmes,  de  gra¬ 
cieux  animaux  symboliques  s’enroulent  au¬ 
tour  des  panneaux  ;  les  panneaux  eux-mêmes 
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sont  couverts  de  petits  meneaux  ondulés  ou 
de  rosaces,  et  comme  à  la  Sainte-Chapelle,  on 
voit  là  le  cachet  de  ce  que  l’art  sarrasin  du 
xiie  siècle  a  pu  inventer  de  plus  parfait. 

Un  autre  petit  fragment  de  galerie  contient 
dans  tous  ses  panneaux  douze  portraits  mo¬ 
dernes  des  anciens  chanceliers  qui  ont  illustré 
la  justice.  L’Hospital,  d’Aguesseau,  Henrion 
de  Pansey,  etc.,  etc.,  président  ce  lieu.  Autour 
d’une  porte  à  doubles  battants,  sculptée  en 
ogive,  §ont  représentés  quatre  portraits  des 
rois  de  France  de  la  seconde  race. 

La  grande  salle  de  la  cour  de  cassation  oc¬ 
cupe  le  local  de  l’ancienne  grand7 chambre  de 
saint  Louis .  Pour  éviter  de  revenir  sur  ses 
pas,  il  faut  s’y  rendre  par  la  tour ,  en  s’enfon¬ 
çant  dans  un  dédale  d’escaliers  sombres ,  de 
guichets  verrouillés,  dont  l’aspect  est  triste  et 
presque  repoussant.  Dans  cette  immense  et 
antique  chambre  à  coucher,  à  laquelle  il  ne 
reste  plus  rien  de  sa  physionomie,  on  remar¬ 
que  un  Christ  peint  par  Albert  Durer. 

Du  reste,  les  différentes  chambres  de  justice 
étant  généralement  occupées  par  les  juges  et 
les  avocats,  il  est  fort  difficile  de  les  explorer. 
Mais  en  descendant,  il  faut  jeter  un  coup  d’œil 
à  l’étage  inférieur,  complètement  désert,  qui 
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s’étend  sous  la  salle  des  Pas-Perdus  et  qui 
portait  autrefois  le  nom  de  cuisine  de  saint 
Louis.  Ainsi  les  gens  de  palais,  les  cuisiniers 
et  les  marmitons,  comme  nous  les  appelons 
en  style  moderne ,  toute  la  valetaille  de  l’épo¬ 
que,  en  un  mot,  confectionnaient  les  mets  sous 
des  voûtes  en  ogives  séparées  par  des  nervures 
qui  en  dessinaient  le  contour  gothique,  et  l’on 
voit  encore,  sous  ces  arceaux  élevés  de  l’ar¬ 
chitecture  sarrasine  la  plus  pure,  les  restes 
d’un  escalier  où  les  servants  montaient  dans 
la  salle  du  festin.  Nos  serviteurs  du  jour  sont 
beaucoup  moins  bien  logés  *. 

Toute  cette  partie  souterraine  nage  dans 
une  mer  de  plâtre  et  de  débris.  Elle  a  une 
issue  sur  le  quai  de  l’Horloge,  ou  plutôt  sous 
le  quai  de  l’Horloge  que  l’on  abaisse  en 
ce  moment ,  et  se  continue  dans  la  Con¬ 
ciergerie  ,  en  chambres  et  en  prisons.  C’est 
là  que  nous  nous  transporterons,  non  sans 


1  Malgré  nos  recherches  minutieuses  et  notre  persévé¬ 
rante  investigation,  nous  n’avons  pu  trouver  la  trace  de 
la  chambre  de  la  chancellerie ,  où  saint  Louis  consomma 
son  mariage,  ni  de  la  chambre  de  l’empereur  Sirjismond , 
ni  celle  de  Jean  sans  Terre.  Il  ne  reste  non  plus  aucun 
vestige  du  jardin  attenant  au  palais,  et  où  saint  Louis  ren¬ 
dait  la  justice. 
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peine  et  avec  un  laisser-passer  tout  spécial. 

Faire  connaître  succinctement  la  destina¬ 
tion  première  de  la  Conciergerie  n’est  pas  tout 
à  fait  en  dehors  de  notre  but. 

Le  maître  du  palais  qui  exerçait  une  juri¬ 
diction  et  jouissait  de  privilèges  nombreux, 
prit  le  nom  de  concierge-bailli  du  palais.  La 
partie  basse  du  palais  des  Rois,  ayant  acquis 
de  là  le  nom  de  Conciergerie,  était  habitée  et 
gardée  par  ce  chef  de  la  maison  royale. 

Il  avait  également  sous  sa  dépendance  les 
prisons ,  complément  ordinaire  de  tout  châ¬ 
teau  féodal.  De  là  l’origine  de  la  prison  appe¬ 
lée  Conciergerie .  Elle  ne  figure,  du  reste,  sur 
les  registres  de  la  Tournelle  criminelle  du 
parlement  qu’en  1391. 

L’insalubrité  de  cette  prison ,  creusée  dans 
les  fondements  du  palais  des  Rois,  et  l’humi¬ 
dité  causée  par  le  suintement  continuel  des 
eaux  de  la  Seine,  y  engendrèrent  des  maladies 
contagieuses,  et  en  1548  la  peste  s’y  déclara. 
Ce  fut  alors  qu’un  édit  du  parlement  ordonna 
que  le  préau  et  les  cachots  fussent  nettoyés . 

Rien  qu’on  ait  amélioré  beaucoup  les  lieux 
souterrains,  l’aspect  de  la  Conciergerie  a  quel¬ 
que  chose  qui  impressionne  désagréablement. 
L’entrée  est  peu  faite  pour  écarter  de  l’es- 
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prit  les  idées  lugubres;  la  première  porte 
est  cependant  l’ancienne  entrée  du  palais  des 
Rois,  celle  où  Philippe-Auguste,  après  une 
journée  de  chasse,  au  moment  où  le  soleil 
baissait,  arrivait  en  bateau  pour  rentrer  cou¬ 
cher  dans  son  palais  de  la  Cité.  Le  premier 
guichet  est  occupé  à  l’intérieur  par  un  gardien 
qui  vous  ouvre  une  immense  grille  de  fer.  Là 
vous  descendez,  et  au  bout  de  douze  marches 
environ,  vous  vous  trouvez  dans  le  greffe,  ves¬ 
tibule  d’une  architecture  gothique  dont  le  ca¬ 
ractère  est  grandiose.  Les  sculptures  par  les¬ 
quelles  les  corniches,  les  chapiteaux,  la  base 
des  piliers,  les  modillons,  les  consoles  sont 
ornés,  quoique  ne  datant  pas  de  l’époque  de 
la  construction  primitive,  ont  un  caractère 
fantasque  et  bizarre. 

Ainsi ,  disposé  en  façon  d’enroulement  au¬ 
tour  d’un  pilier,  le  premier  groupe  qui  se  pré¬ 
sente  est  celui  d'Héloïse  et  Abélard .  Sembla¬ 
bles  à  des  moines,  ils  s’avancent  dans  leur  froc 
et  en  s’entrelaçant  ils  semblent  saluer  le  visi¬ 
teur.  C’est  ici  que  se  tient  le  premier  poste  de 
gardiens  et  de  sergents  de  ville.  C’est  ici  que 
s’opère  la  cérémonie  appelée  toilette  des  con¬ 
damnés  à  mort. 

Vous  passez  ensuite  sous  une  sombre  voûte 
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dont  l’élévation  est  pleine  de  caractère  gran¬ 
diose  et  où  les  sculptures  d’ornementation, 
malgré  la  plus  complète  absence  de  lumière, 
sont  encore  jetées  à  profusion.  Un  long  et 
large  souterrain ,  également  privé  de  jour , 
donne  sur  un  second  poste  de  gardiens  qui 
confient  les  clefs  des  galeries  au  cicerone. 
Celui-ci  ouvre  les  massives  grilles  de  fer  et 
les  referme  sur  vous  lorsque  vous  avez  enfin 
mis  le  pied  sur  le  sol  des  cachots  et  des  cel¬ 
lules. 

Il  n’est  presque  pas  possible,  au  milieu  de 
ces  galeries  obscures,  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  leur  disposition  générale.  Il  est  cepen¬ 
dant  probable  que,  semblables  à  un  cloître, 
elles  se  disposent  autour  des  préaux.  Dans 
ces  galeries  existent ,  d’un  côté  seulement ,  les 
portes  des  cachots  et  des  cellules  éclairés  par 
de  rares  fenêtres  à  barreaux  de  fer  et  donnant 
sur  les  promenoirs  des  prisonniers.  Une  par¬ 
tie  de  ces  cachots  n’est  plus  en  usage;  c’est 
celle-ci  d’abord  que  nous  décrirons. 

A  une  certaine  distance  d’une  des  galeries, 
la  plus  sombre  du  reste  que  nous  ayons  par¬ 
courue,  se  trouve  une  petite  parte  en  chêne 
tellement  basse  qu’elle  arrive  aux  épaules. 
C’est  là  le  cachot  de  Marie-Antoinette.  On  se 
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baisse  pour  entrer  dans  ce  sanctuaire  que 
l’imagination  rend  plus  hideux  qu’il  ne  l’ctail 
en  réalité,  et  qu’il  ne  l’est  surtout  maintenant, 
car  on  a  réparé  l’intérieur,  et  Louis  XVIII,  à 
la  place  où  la  reine  avait  posé  son  crucifix 
sur  une  misérable  table,  a  fait  élever  un  petit 
autel  orné  d’un  Christ  et  d’une  pierre  sur  la¬ 
quelle  est  gravée  une  inscription  latine. 

Le  cachot  se  trouve  agrandi  de  l’espèce 
d’antichamhre  où  se  tenaient  en  permanence 
les  gendarmes  de  service  chargés  de  garder  à 
vue  Marie-Antoinette.  Trois  tableaux,  repré¬ 
sentant  les  scènes  de  la  captivité  de  la  reine, 
ont  été  placés  là  où  la  beauté  du  jour  ne  peut 
guère  les  éclairer ,  mais  où  la  pénombre  qui 
les  environne  prépare  à  une  certaine  émotion. 
Les  inscriptions  que  la  captive  traçait  sur  les 
murs  de  sa  prison  avaient  été  couvertes  d’une 
couche  de  chaux  par  les  ordres  du  comité  de 
salut  public.  On  a  cependant  prétendu  que 
ce  fut  d’après  un  croquis  pris  sur  les  lieux, 
dans  la  chambre  occupée  par  les  gendarmes, 
que  le  portrait  de  Marie-Antoinette,  que  l’on 
voit  au  palais  du  duc  d’Arenberg  à  Bruxelles, 
fut  exécuté.  Mais  nous  ne  pensons  pas  qu’alors 
on  eût  laissé  autant  de  liberté  aux  visiteurs 
de  l’illustre  prisonnière,  et  il  est  plus  proba- 
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ble  que  ce  petit  portrait ,  objet  d’un  intérêt 
bien  motivé,  a  été  fait  au  Temple  par  l’offi- 
cier  de  service  qui  l’a  transmis  au  comte  de  la 
Marck. 

Cet  intérieur  de  cachot  n’est  plus  délabré. 
Le  pavé  en  a  été  exhaussé;  la  propreté  de  la 
muraille  est  irréprochable;  mais,  malgré  sa 
toilette  récente,  on  peut  juger  de  ce  qu’il  de¬ 
vait  être,  éclairé  le  jour  par  la  petite  fenêtre 
donnant  sur  le  préau,  le  soir  par  une  mau¬ 
vaise  chandelle  dont  la  fumée  graisseuse  épais¬ 
sissait  l’atmosphère  humide  de  ce  lieu  souter¬ 
rain. 

A  côté  de  cette  prison,  il  en  existe  une  autre 
qui  sépare  le  cachot  de  Marie-Antoinette  de  la 
nouvelle  chapelle  de  la  Conciergerie.  Or,  cette 
nouvelle  chapelle  n’est  autre  que  le  grand  ca¬ 
chot  où  les  Girondins  furent  confinés  après 
leur  condamnation.  Jusque-là,  ils  avaient  été 
placés  dans  un  quartier  distinct,  partagés  dans 
des  cellules  contiguës.  La  veille  de  leur  mort, 
il  leur  fut  permis  de  rester  réunis  dans  cette 
salle.  C’est  dans  ce  lieu  qu’à  minuit,  près  du 
cadavre  de  Yalazé  !,  réintégré  mort  en  prison, 


1  On  sait  que  Valazé  se  tua  d’un  coup  de  poignard  au 
tribunal,  après  avoir  entendu  sa  condamnation  à  mort. 
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et  après  lui  avoir  baisé  la  main  et  couvert  la 
tête  de  son  manteau,  c’est  dans  ce  lieu  que  les 
Girondins,  pour  attendre  le  jour,  s’assirent 
autour  de  la  table  de  chêne  dressée  en  table 
de  festin. 

On  connaît  tous  les  détails  de  cette  nuit 
suprême,  qui  nous  sont  transmis  par  un  jeune 
prêtre  envoyé  pour  préparer  les  condamnés  à 
la  mort.  L’abbé  Lambert  attendait  dans  le  cou¬ 
loir  la  fin  du  souper  et  transcrivait  mot  à  mot 
l’entretien  célèbre  de  ces  hommes  d’élite  de 
la  révolution. 

Dans  cette  salle  et  malgré  la  présence  de 
l’autel ,  tous  ces  souvenirs  vous  arrivent  en 
foule.  Le  fond  du  cachot  est  occupé  par  un 
double  escalier  fermé  par  des  grilles  de  fer. 
Derrière  ces  grilles  les  femmes  détenues  en¬ 
tendent  aujourd’hui  la  messe.  Mais  c’est  par 
cet  escalier  que  les  Girondins  descendirent 
du  tribunal  présidé  par  Hermann  et  où  Fou¬ 
quier  Tinville  était  l’accusateur  public.  Aussi¬ 
tôt  après  leur  condamnation,  ils  entonnèrent, 
en  descendant  du  prétoire  par  cet  étage  ver¬ 
rouillé,  l’hymne  des  Marseillais  :  Allons, 
enfants  de  la  patrie ,  signal  convenu  entre  eux 
pour  avertir  tous  les  prisonniers  de  leur  con¬ 
damnation.  L’effet  produit  sous  ces  voûtes  par 
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ce  chant  unanime  des  Girondins  est  passé  en 
tradition  historique,  et  les  sombres  prisons 
retentissent  chaque  jour  du  récit  de  cet  inci¬ 
dent  ,  considéré  comme  le  plus  émouvant  de 
tous  les  épisodes  connus  sous  les  murs  de  la 
Conciergerie. 

Le  cachot  qu’occupa  madame  Roland  existe 
encore  sur  la  même  ligne.  On  ne  le  montre 
point.  Il  est  abandonné  avec  toute  cette  partie 
ténébreuse  des  souterrains;  mais  en  passant 
dans  le  préau  ,  on  voit  la  grille  de  fer  derrière 
laquelle  madame  Roland  haranguait  les  pri¬ 
sonniers  du  promenoir. 

Danton  et  Camille  Desmoulins  ont  été  mis 
au  secret  dans  le  même  quartier.  Leur  prison 
cependant  semble  avoir  été  meilleure  que  celle 
de  leurs  prédécesseurs.  C’est  de  là  que  Camille 
Desmoulins  écrit  à  Lucile  :  «  J’ai  découvert 
«  une  fente  dans  mon  appartement;  j’ai  ap- 
«  pliqué  mon  oreille,  j’ai  entendu  gémir.  J’ai 
«  hasardé  quelques  paroles  ;  j’ai  entendu  la 
«  voix  d’un  malade  qui  souffrait.  Il  m’a  de- 
«  mandé  mon  nom;  je  le  lui  ai  dit.  O  mon 
«  Dieu!  s’est -il  écrié  en  retombant  sur  le  lit 
«  d’où  il  s’était  levé,  et  j’ai  reconnu  dis- 
«  tinctement  la  voix  de  Fabre  d’Églantine. 
«  Oui,  je  suis  Fabre,  m’a-t-il  dit,  mais  toi 
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«  ici!  La  contre-révolution  est  donc  faite? 

«  Nous  n’osons  cependant  nous  parler,  de 
«  peur  que  la  haine  ne  nous  envie  cette  con- 
«  solation  et  que  si  on  venait  à  nous  enten- 
«  dre,  nous  ne  fussions  séparés  et  resserrés 
«  plus  étroitement;  car  il  a  une  chambre  à 
«  feu  et  la  mienne  serait  assez  belle  si  un 
«  cachot  pouvait  l’être.  » 

Quelques  jours  après,  il  était  transféré 
avec  les  Dantonistes  dans  la  salle  des  Giron¬ 
dins .  Justice  divine  ou  dérision  du  hasard, 
ils  comprirent  la  prophétie,  et  bientôt  les 
aides  du  bourreau  vinrent  leur  couper  les 
cheveux  L 

D’autres  souvenirs  tour  à  tour  plus  récents 
et  plus  anciens  viennent  se  joindre  à  ceux-ci: 

Dans  une  autre  partie  du  cloître,  on  aper¬ 
çoit  le  cachot  de  Louvel.  D’autres  criminels 
presque  aussi  célèbres  l’ont,  il  est  vrai,  habité 
depuis.  Sur  ce  passage  paraissent  derrière  les 
grilles  de  divers  cachots  des  têtes  de  prison¬ 
niers  curieux  de  connaître  ceux  qui  s’aven¬ 
turent  dans  ce  lieu. 

1  Sous  ces  voûtes  existe  un  passage  souterrain  aboutis¬ 
sant  dans  la  cour  de  Mai.  C’est  par  là  que  les  condamnés 
montaient  et  montent  encore  dans  la  charrette  arrêtée  dans 
la  cour. 
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Enfin,  en  continuant,  on  trouve  toute  une 
ligne  de  cellules  habitées  par  des  prisonniers 
seulement  en  prévention.  Au  moment  où  nous 
passions,  toutes  ces  cellules  étaient  vides,  et 
les  portes  en  étant  ouvertes,  nous  pûmes  juger 
des  précautions  et  du  soin  dont  ces  galeries 
sont  aujourd’hui  l’objet.  On  obvie  autant  que 
possible  à  leur  insalubrité  par  la  plus  ex¬ 
trême  propreté.  Les  lits  présentent  le  meil¬ 
leur  aspect,  et  les  planchers  sont  minutieuse¬ 
ment  cirés  et  frottés. 

C’était  l’heure  de  la  promenade.  A  peine 
avions-nous  mis  le  pied  dans  la  galerie,  fort 
abondamment  habitée,  qu’un  brouhaha  pro¬ 
longé  qui  s’enflait  encore  par  les  échos,  nous 
avertit  du  rassemblement  des  hôtes  des  cel¬ 
lules.  Cependant,  à  cause  du  froid,  les  deux 
préaux  ou  promenoirs  étaient  vides.  Or,  les 
détenus  s’étaient  rassemblés  dans  un  cachot 
bien  chauffé  à  l’extrémité  du  couloir.  C’est  là 
que  nous  les  trouvâmes  réunis  au  nombre  de 
deux  cents  environ,  sans  qu’ils  fussent  préoc¬ 
cupés  le  moins  du  monde  par  le  souvenir 
historique  de  ce  triste  lieu. 

Ce  cachot  que  domine  une  voûte  très-élevée 
et  qui  ne  reçoit  un  faible  jour  que  par  l’entrée, 
est  celui  où  Ravaillac,  l’assassin  de  Henri  IV, 
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fut  mis  à  la  torture.  Lié,  garrotté,  il  était  fixé 
par  des  chaînes  attachées  elles -mêmes  à  un 
énorme  anneau  de  fer  qui  existe  encore  au 
milieu  de  la  voûte . 

Un  jeune  homme  de  l’extérieur  le  plus 
agréable  était  assis  au  milieu  de  la  salle  et 
dessinait  au  fusain  un  ensemble,  fort  bien 
mis  en  perspective,  du  cachot  et  de  la  par¬ 
tie  du  terrain  sur  lequel  il  aboutit.  Était -ce 
simplement  un  artiste  venu  là,  comme  nous, 
pour  explorer  ou  étudier,  ou  était-ce  un  pré¬ 
venu  ?  Les  questions  sont  peu  permises  de¬ 
vant  une  telle  agglomération  d’individus  que 
l’on  peut,  sans  crainte  d’accuser  l’innocence, 
taxer  pour  la  plupart  de  vicieux  ou  crimi¬ 
nels. 

L’extérieur  de  ces  détenus  préventivement 
n’édifie  pas,  et  leur  regard  est  .loin  d’inspirer 
la  sympathie.  Voilà  tout  ce  qu’il  est  permis 
de  dire. 

L’un  des  deux  préaux  offre  un  grand  inté¬ 
rêt.  Les  murailles  qui  l’entourent,  bien  qu’elles 
appartiennent  à  différents  âges,  sont  marquées 
par  un  cachet  si  ancien,  qu’elles  sont  évidem¬ 
ment  des  restes  du  véritable  palais  des  Rois. 
Crevassées,  ébréchées  par  le  temps,  elles  sont 
parsemées  d’une  mousse  verdâtre  et  d’une 
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végétation  violente  que  l’excès  seul  de  l’humi¬ 
dité  peut  engendrer. 

Mais,  de  fait,  on  sort  avec  plaisir  par  le 
meme  chemin  de  ces  souterrains  lugubres,  et 
l’on  respire  à  pleine  poitrine  l’air  extérieur. 
Ce  n’est  pas  sans  une  espèce  de  satisfaction 
que  l’on  entend  pour  la  dernière  fois  crier  les 
gonds  des  guichets  quand  celui  du  quai  s’est 
rouvert  pour  vous  laisser  passer  au  large. 

Toutefois ,  si  la  rage  de  l’exploration  vous 
reprend  après  cette  longue  séance,  allez  regar¬ 
der,  du  Quai-aux-Fleurs ,  la  magnifique  hor¬ 
loge  récemment  restaurée,  qui  forme  l’angle 
du  palais.  Elle  est  la  copie  exactement  fidèle 
de  la  première  horloge  de  cette  dimension  que 
l’on  ait  vue  à  Paris.  Elle  avait  été  fabriquée  en 
1370,  par  un  Allemand  ,  Henri  de  Vie,  mais 
le  cadran  fut  refait  et  doré  par  Henri  III. 

La  hauteur  totale  de  la  décoration  du  cadran 
est  de  7  mètres  60  centimètres.  D’un  goût 
renaissance  le  plus  riche  et  le  plus  orné, 
l’horloge  se  détache  sur  un  fond  d’azur  par¬ 
semé  de  la  fleur  de  lis  de  saint  Louis,  figurant 
le  manteau  royal. 

La  description  de  ce  magnifique  morceau 
d’art ,  ainsi  que  celle  des  travaux  que  l’on 
exécute  sur  la  façade  du  palais  de  Justice  ,  à 
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laquelle  elle  se  relie,  nous  entraîneraient  trop 
loin.  Il  nous  suffira  de  dire  que  ce  palais 
regorge  de  travailleurs  dans  toutes  les  direc¬ 
tions  et  qu’il  est  l’objet  d’intéressants  et  intel¬ 
ligents  travaux ,  tant  sous  le  rapport  bien 
entendu  de  l’art  que  sous  celui  de  sa  destina¬ 
tion  spéciale. 


HISTOIRE  DU  LOUVRE. 


Le  Louvre!  Ce  nom  est  magique.  Il  est 
d’ailleurs  européen,  ou  plutôt  universel.  Le 
Louvre,  unique  dans  le  monde  entier,  est  une 
de  ces  merveilles  monumentales  et  artistiques 
qu’aucun  peuple  de  la  terre  ne  peut  revendi¬ 
quer,  une  de  ces  exceptions  qu’aucune  nation 
n’a  eu  la  prétention  d’imiter. 

Qui  dit  Louvre  dit  la  terre  des  arts.  C’est 
par  le  Louvre  que  l’art  en  France  est  célèbre 
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entre  les  nations  illustres  dans  les  arts.  C’est 
le  Louvre  qui  imprime  le  mouvement,  l’élan, 
la  spontanéité  que  possède  la  France  en  ma¬ 
tière  d’art.  Et  si  Paris  est  considéré  comme  le 
centre  intelligent  où  les  artistes  de  tous  les 
pays  sont  désireux  de  voir  leur  réputation 
s’établir,  c’est  au  Louvre  que  Paris  doit  cette 
suprématie. 

Est-il,  en  effet,  un  monument  qui  par  lui- 
même  et  par  les  richesses  qu’il  renferme  parle 
plus  à  l’imagination  et  à  l’intelligence?  Ne 
renferme-t-il  pas  les  éléments  complets  de 
l’éducation  artistique  la  plus  noble,  la  plus 
élevée  et  la  mieux  dirigée?  Les  moyens  de 
comparaison  les  plus  complets  sont  offerts  à 
l’observateur,  et  la  science  des  différentes 
écoles  ainsi  que  l’histoire  de  l’art  y  vivent 
dans  les  exemples. 

Par  l’espace  qu’il  remplit,  par  sa  grandeur, 
par  son  aspect  monumental,  et  peut-être  aussi 
par  la  physionomie  particulière  de  son  archi¬ 
tecture,  le  Louvre  est  unique  dans  le  monde. 
Vu  sur  le  flanc  du  midi,  du  Pont- Neuf  au 
Pont-Royal ,  il  présente  une  suite  de  palais 
paraissant  sortir  les  uns  des  autres.  Il  forme 
une  série  de  constructions  aussi  curieuses 
sous  le  rapport  de  l’art  architectural  que  par 
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les  faits  historiques  dont  il  a  été  témoin.  Si 
vous  le  considérez  de  la  place  du  Carrousel, 
la  plus  grande  place  connue,  votre  œil  em¬ 
brasse  l’ensemble  des  constructions  intérieu¬ 
res,  et  peut-être  le  point  de  vue  est-il  encore 
plus  merveilleux.  L’aspect  majestueux,  gran¬ 
diose,  animé,  radieux  de  cet  ensemble  est 
impossible  à  décrire.  Si  enfin  vous  entrez 
dans  la  cour  intérieure  du  Louvre,  il  y  a  là , 
pour  l’explorateur  des  beaux-arts,  une  si 
ample  matière  à  admirer  et  un  si  puissant 
intérêt  de  comparaison,  que  l’on  veut  à  tout 
prix  connaître  les  secrets  de  ces  constructions 
et  s’initier  aux  différentes  phases  de  ces  admi¬ 
rables  travaux. 

Mais  procédons  par  ordre,  et  sachons  bien 
et  ce  qu’était  le  Louvre  autrefois  et  ce  qu’il 
est  aujourd’hui. 


LE  LOUVRE  FÉODAL. 


Il  nous  faut  remonter  au  Xe  siècle  et  revenir 
encore  au  Paris  du  moyen  âge,  que  l’ima¬ 
gination  aime  à  faire  revivre. 

La  Seine  sépare  la  tour  du  Louvre  d’une 
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antique  abbaye,  large  enceinte  crénelée,  garnie 
de  vigies ,  de  tourelles ,  de  herses ,  de  ponts- 
levis,  et  de  Samt-  Germain -des-  Près ,  l’église 
de  Childebert.  Le  long  des  deux  rives ,  en 
remontant  vers  la  Cité ,  tout  ce  qui  n’est  pas 
prairie  ou  coteau  verdoyant  est  hérissé  de 
constructions  à  tourelles  et  à  donjons.  Le 
palais  de  la  Cité  se  dessine  au  loin  armé, 
comme  un  véritable  château-fort,  de  ses  cré¬ 
neaux  et  de  ses  mâchecoulis. 

Des  signaux  partent  de  la  tour  du  Louvre 
et  mettent  le  palais  en  mouvement.  Près  de 
l’antique  porte  à  triple  guichet,  les  archers 
sont  sous  les  armes.  C’est  qu’après  un  rendez- 
vous  de  chasse  à  la  Tour -Neuve  établie  en 
louveterie  (  lupara  ),  toute  la  maison  du  haut 
et  puissant  seigneur  monsieur  le  roi,  et  le  roi 
de  France  lui-même,  traversent  le  fossé  qui 
sépare  la  louveterie  de  la  Seine  et  naviguent 
sur  le  fleuve  pour  rentrer  au  palais. 

Cette  tour,  dont  l’existence  est  si  ancienne 
qu’elle  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  faisait 
partie  d’un  château  fortifié  que  Philippe-Au¬ 
guste  fit  reconstruire  presque  en  entier.  Il  est 
bien  établi  qu’il  n’en  fut  pas  le  fondateur,  puis¬ 
que  les  historiens  de  l’époque,  \  204,  désignent 
sous  le  nom  de  Tour-Neuve  la  tour  bâtie  alors. 
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J1  en  existait  donc  d’autres  antérieurement. 

Nous  connaissons  les  dimensions,  la  forme, 
la  position  de  cette  tour  nouvelle.  Elle  occu¬ 
pait  le  centre  d’une  cour  carrée,  grande  à  peu 
près  comme  le  quart  de  la  cour  actuelle  et  cor¬ 
respondant  à  celui  des  quatre  compartiments 
de  cette  cour  qui  en  forme  la  partie  sud-ouest. 
Précisons  bien  le  point  de  départ  : 

Les  murs  extérieurs  du  Louvre  de  Philippe- 
Auguste  s’élevaient  à  l’ouest  perpendiculaire¬ 
ment  à  la  Seine ,  suivaient  la  façade  actuelle 
qui  regarde  les  Tuileries  et  s’arrêtaient  au 
delà  du  pavillon  de  l’Horloge.  Au  sud ,  ils 
couraient  parallèlement  au  fleuve  jusqu’à  la 
hauteur  du  Pont-des-Arts ,  d’où  la  troisième 
face  faisait  retour  jusqu’à  la  quatrième  ligne 
aboutissant  à  l’extrémité  nord  du  pavillon  de 
l’Horloge. 

Ces  limites  sont  précises.  Elles  sont  impor¬ 
tantes  à  constater,  parce  qu’elles  sont  restées 
invariables  jusqu’au  xvne  siècle ,  malgré  tou¬ 
tes  les  transformations  de  l’architecture  inté¬ 
rieure. 

Les  constructions  de  Philippe-Auguste,  ren¬ 
fermées  dans  les  limites  que  nous  venons  de 
décrire,  n’avaient  qu’un  but  :  la  force,  la 
défense,  la  guerre.  Elles  étaient  dominées  par 
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cette  tour  massive,  formidable,  prison  et  ter¬ 
reur  des  vassaux  révoltés ,  emblème  de  puis¬ 
sance  et  de  souveraineté ,  puisqu’il  était  d’u¬ 
sage  de  dire  que  les  vassaux  du  roi  les  plus 
grands  et  les  plus  fiers  relevaient  de  la  tour 
du  Louvre  *. 

Moments  d’éclat  ternis  bien  promptement, 
puisque  les  successeurs  de  Philippe -Auguste 
oubliaient  le  Louvre.  Saint  Louis  seul  y  con¬ 
struit  dans  l’aile  occidentale  une  grande  salle 
qui  porte  son  nom. 

Charles  Y  fait  au  Louvre  d’importants  tra¬ 
vaux.  Le  château-fort  se  transforme  en  habi¬ 
tation.  L’extérieur  conserve  l’aspect  guerrier, 
mais  dans  la  cour  intérieure  la  sculpture  jette 
quelques  décorations  sur  les  murailles.  L’élé¬ 
gance  commence  à  se  faire  jour.  Rien  cepen¬ 
dant  ne  fut  changé  à  la  grosse  tour  ni  au 
périmètre;  ce  furent  surtout  des  dépendances 
ou  bâtiments  d’agrément  que  fît  construire 


1  Le  comte  Ferdinand  de  Flandre,  vulgairement  appelé 
Ferrand,  subit  une  longue  captivité  dans  la  tour  du  Louvre. 
11  y  fut  transporté  chargé  de  chaînes,  étendu  sur  un  cha¬ 
riot,  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  abandonné  tous  ses  biens 
au  roi  de  France  que  celui-ci  lui  rendit  la  liberté.  Le  comte 
Ferrand  avait  été  vaincu  par  Philippe-Auguste  à  la  bataille 
de  Bouvines. 
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Charles  V.  Ce  sont  là  les  beaux  jours  du 
Louvre  féodal,  le  temps  où  il  fut  vivant,  peu¬ 
plé,  bien  entretenu. 

Tout  change  à  la  mort  de  Charles  Y.  Char¬ 
les  VI ,  Charles  VII,  Louis  XI,  Charles  VIII, 
Louis  XII,  François  Ier,  habitent  l’hôtel  Saint- 
Pol,  les  Tournelles. 

Pendant  ce  temps  le  Louvre  est  négligé.  On 
n’entretient  que  les  fortifications  et  quelques 
pièces  spéciales,  la  galerie  de  Saint-Louis 9  les 
Chambres  aux  Chartes  et  aux  Joyaux ,  car  le 
trésor  des  rois  y  avait  été  établi.  Le  reste  fut 
pendant  cent  cinquante  ans  laissé  dans  un 
complet  abandon.  Mais  la  situation  du  Louvre 
est  si  belle  que  François  Ier  eut  un  jour  la 
fantaisie  d’entamer  là  quelques  travaux.  Il 
commence  par  démolir  la  grosse  tour  de  Phi¬ 
lippe-Auguste,  laquelle  avait  duré  523  ans.  Il 
tenta  de  restaurer  les  parties  les  plus  déla¬ 
brées  ,  puis  laissa  là  son  entreprise ,  quand 
douze  ans  plus  tard,  en  1559,  la  nouvelle  du 
prochain  voyage  de  Charles -Quint  à  Paris 
ranima  son  zèle  pour  le  Louvre.  L’idée  lui 
vint  de  ressusciter,  en  faveur  de  son  hôte,  le 
plus  ancien  palais  de  la  vieille  royauté  fran¬ 
çaise.  Des  milliers  d’ouvriers  furent  employés, 
des  millions  furent  dépensés  pour  ne  faire, 
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après  tout,  qu’une  décoration  de  théâtre.  On 
reconnut  que  pour  rendre  habitable  ce  véné¬ 
rable  logis,  il  fallait  non  restaurer,  mais 
bâtir. 

Nous  voici  parvenus  au  Louvre  de  la  Re¬ 
naissance. 


LE  LOUVRE  DE  LA  RENAISSANCE. 


Lorsque  François  Ier  résolut  de  jeter  bas  le 
vieux  Louvre  pour  le  reconstruire  (1540), 
Fart  architectural  avait  subi  depuis  le  com¬ 
mencement  du  siècle  une  complète  métamor¬ 
phose.  L’ogive,  après  avoir  régné  trois  cents 
ans,  s’était  épuisée  par  l’excès  de  ses  parures 
et  par  les  raffinements  du  luxe  flamboyant  de 
sa  troisième  époque.  Ce  style  si  puissant ,  si 
fécond,  si  bien  en  harmonie  avec  la  civilisation 
qu’il  représentait,  ne  pouvait  plus  échapper  à 
une  transformation.  On  revenait  à  l’art  anti¬ 
que  ressuscité  par  l’Italie ,  et  d’un  amalgame 
de  Y  ogive  dégénérée  et  des  ordres  grecs  et  ro¬ 
mains,  on  nageait  en  plein  dans  la  période 
dite  Renaissance . 

Le  roi  avait  attiré  à  sa  cour  quelques  ar- 
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tistes  italiens  qu’il  occupait  surtout  à  Fontai¬ 
nebleau  et  qui  devaient  exercer  une  incontes¬ 
table  influence  sur  notre  avenir  architectural. 
Quoique  statuaires  surtout ,  les  Naldini ,  les 
Délia  Palla,  les  Antonio  Mimi  s’occupaient  vo¬ 
lontiers  de  bâtiments.  Ils  proscrivaient  nos 
vieux  toits  d’ardoise  et  professaient  pour  les 
ordres,  pour  la  grandeur  et  l’effet,  un  respect 
religieux. 

Quelques  vaillants  artistes  nationaux  appa¬ 
rurent  alors  en  France.  Ils  prirent  un  ascen¬ 
dant  réel  sur  toutes  les  grandes  entreprises 
architecturales  de  l’époque.  Ce  furent  Jean 
Bullant,  l’architecte  d’Écouen,  ce  chef-d’œuvre 
original;  Pierre  Lescot,  Philibert  Delorme, 
Jean  Goujon  qui,  sculpteur  célèbre,  n’en  cul¬ 
tiva  pas  moins  l’architecture.  Au  moment  où 
l’avenir  du  Louvre  allait  être  décidé  ,  tels 
étaient  les  vigoureux  représentants  de  l’art 
français. 

Avant  de  s’adresser  à  eux ,  le  roi  demanda 
un  plan  à  Serlio.  On  ignore  quel  fut  le  plan 
que  proposa  cet  artiste.  Toutefois ,  le  monar¬ 
que  et  l’architecte  ne  s’entendirent  pas.  Fran¬ 
çois  Ier  eut  la  main  heureuse  et  appela  Pierre 
Lescot.  Pierre  Lescot,  uni  à  Jean  Goujon,  mit 
ses  plans  sous  les  yeux  du  roi. 
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Nous  n’en  connaissons  pas  l’ensemble.  Ils 
ont  été  égarés.  Nous  ne  pouvons  juger  la 
pensée  complète  que  sur  les  fragments  qui 
nous  restent.  Un  point  hors  de  question,  c’est 
qu’il  n’ajoutait  rien  à  l’étendue  que  le  Louvre 
avait  jusque-là,  savoir  le  quart  à  peu  près  de 
son  périmètre  actuel.  Ce  qui  le  prouve,  c’est 
qu’au  midi  et  au  couchant,  les  deux  seuls 
points  que  Lescot  ait  attaqués,  ses  construc¬ 
tions  sont  assises  sur  les  gros  murs  de  Phi- 
lippe-Auguste  ;  il  aurait  donc  au  nord  et  à 
l’ouest  planté  ses  façades  nouvelles  sur  l’em¬ 
placement  des  anciennes.  L’un  des  côtés  du 
quadrangle,  celui  au  levant,  n’eût  été  qu’une 
galerie  à  rez-de-chaussée  du  centre  de  laquelle 
serait  sorti  un  pavillon  servant  de  portail  à 
l’édifice.  Lescot  se  proposait  en  outre  de  con¬ 
vertir  en  un  vaste  jardin  tout  l’espace  compris 
entre  le  Louvre  et  l’enceinte  de  la  ville.  Cette 
enceinte  était  portée  alors  à  peu  près  à  l’em¬ 
placement  qu’occupe  aujourd’hui  la  cour  des 
Tuileries. 

La  portion  de  son  plan  qu’a  exécutée  Pierre 
Lescot  suffit  pour  en  expliquer  le  reste.  Il 
plaçait  aux  quatre  angles  quatre  grands  pa¬ 
villons  carrés.  Un  seul  a  été  exécuté,  celui  du 
sud-ouest,  le  pavillon  du  roi,  fondu  aujour- 
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d’hui  dans  le  massif  qui  contient  la  salle  des 
sept  cheminées.  Lescot ,  à  l’extérieur  de  son 
Louvre,  avait  adopté  un  tout  autre  caractère 
que  celui  de  ses  façades  intérieures.  Du  côté 
de  la  cour  la  richesse  et  l’éclat,  par  dehors  une 
sévérité  robuste  dont  la  façade  qui  regarde  les 
Tuileries  nous  donne  surtout  l’idée. 

On  se  mit  à  démolir.  En  1 541 ,  on  commence 
par  l’aile  occidentale  en  se  servant  des  fonda¬ 
tions  anciennes.  Cette  aile  en  construction 
n’avait  pas  atteint  son  sommet,  du  moins  dans 
toute  son  étendue.  L’aile  du  midi,  parallèle  à 
la  rivière,  était  à  peine  commencée.  L’angle 
sortait  de  terre,  et  François  Ier  mourut  sans 
avoir  vu  l’effet  de  ce  beau  plan  auquel  pour¬ 
tant  son  nom  est  attaché. 

Henri  II,  son  fils,  acheva  l’aile  occidentale 
et  le  pavillon  du  roi,  et  conduisit  l’aile  méri¬ 
dionale  jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  construc¬ 
tion.  Mais  sa  mort  fut  fatale  au  Louvre.  S’il 
eût  atteint  seulement  l’âge  de  son  père,  Pierre 
Lescot  terminait  son  œuvre,  et  le  monument 
une  fois  achevé,  il  eût  été  difficile  d’en  modi¬ 
fier  l’économie.  L’admiration  unanime  qui  s’est 
attachée  à  un  fragment  de  ce  chef-d’œuvre  eut 
bien  mieux  fait  respecter  un  monument  com¬ 
plet  ! 
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Pendant  les  douze  années  de  son  règne , 
Henri  II  ne  détourna  pas  un  seul  jour  Pierre 
Lescot  de  ses  plans  ;  et  bien  que  le  Louvre  fût 
son  habitation  de  prédilection,  il  souffrit  pen¬ 
dant  ces  douze  années  que  le  Louvre  fût  inha¬ 
bitable. 

A  sa  mort,  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
quittant  brusquement  les  Tournelles ,  courut 
s’établir  au  Loutre.  Dès  ce  jour  tout  fut  bien 
changé  *.  Les  plans  de  Lescot  et  Lescot  lui- 
même  furent  oubliés.  On  n’eut  plus  qu’une 
pensée,  celle  de  rendre  habitable  le  Louvre 
tel  qu’il  était.  Il  ne  fut  plus  question  de  démo¬ 
lir  les  ailes  nord  et  est  pour  les  remplacer  peu 
à  peu  comme  on  avait  fait  pour  les  parties 
sud  et  ouest;  on  suspendit  tout  ce  qui  n’était 
pas  d’une  urgente  utilité.  La  reine  n’eut  plus 
d’autre  architecte  qu’elle-même,  et  à  l’avéne- 
ment  de  Charles  IX  le  Louvre  était  en  état  de 
recevoir  ses  maîtres. 

Mais  quel  bizarre  spectacle  î  quel  étrange 
amalgame!  Deux  architectures  si  différentes 

4  C’est  alors  qu’on  détruisit  la  décoration  de  la  salle  de 
Saint-Louis,  la  librairie  de  Charles  V  et  d’autres  galeries 
encore  remplies  de  sculptures  délicates  et  charmantes. 
De  nos  jours,  on  eût  transporté  religieusement  ces  débris 
au  musée  des  antiquités. 
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étaient  partagées  par  la  largeur  d’une  cour. 
D’un  côté  ce  qui  restait  du  vieux  Louvre  féo¬ 
dal,  des  tours,  des  tourelles,  des  ponts-levis, 
des  portes  à  ogives ,  des  clochetons ,  des  ai¬ 
guilles;  de  l’autre,  des  lignes  horizontales, 
des  profils  réguliers,  des  décorations  symétri¬ 
ques.  Jamais  l’aspect  du  Louvre  ne  sera  plus 
curieux  ni  plus  pittoresque. 

Le  roi  pourtant  fit  construire  pour  sa  com¬ 
modité,  à  la  suite  du  Pavillon  du  roi  et  per¬ 
pendiculairement  à  la  Seine,  un  bâtiment  al¬ 
longé  1 ,  simple  rez-de-chaussée  sur  lequel , 
quarante  ans  plus  tard,  Henri  IV  éleva  la  ga¬ 
lerie  des  rois,  devenue  sous  Louis  XIY  la  Ga¬ 
lerie  d'Apollon . 

Vers  1564,  la  reine  oublia  complètement  le 
Louvre  pour  diriger  toute  son  ardeur  sur  la 
conception  des  Tuileries,  et  de  là  encore,  par 
un  nouveau  caprice ,  sur  l’hôtel  de  Soissons 
dont  il  ne  reste  plus  vestige.  Lorsqu’elle  mou¬ 
rut  à  Blois,  en  1589,  il  y  avait  vingt-quatre 
ans  qu’elle  n’avait  plus  rien  fait  construire  au 


1  C’est  d’une  des  fenêtres  de  ce  pavillon  que ,  d’après 
une  tradition  contestée  par  quelques  historiens,  mais  vive¬ 
ment  soutenue  par  d’autres ,  Charles  IX  tira  des  coups  de 
carabine  sur  les  huguenots  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi. 

a. 
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Louvre.  Charles  IX  et  Henri  III  ne  furent  oc¬ 
cupés  qu’à  entretenir  pour  leur  usage  ce  palais 
inachevé.  Il  ne  reste  rien  de  leurs  construc¬ 
tions  de  circonstance.  Une  vieille  tradition  veut 
que  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi,  Jean  Gou¬ 
jon  ait  reçu  la  mort,  le  ciseau  à  la  main,  sur 
son  échafaudage,  alors  qu’il  était  occupé  aux 
sculptures  des  façades. 

Mais  nous  touchons  au  règne  de  Henri  IV 
où  le  Louvre  va  recevoir  des  accroissements 
sinon  irréprochables,  au  moins  de  longue 
durée. 

Au  lieu  d’achever  l’œuvre  de  Henri  II ,  il 
conçut  un  projet  grandiose.  Embellir  les  rives 
de  la  Seine  et  se  ménager  l’usage  des  deux  pa¬ 
lais,  celui  du  Louvre  dans  l’enceinte  de  Paris, 
celui  des  Tuileries  pour  s’y  retirer  en  cas  d’é¬ 
meute  ,  tel  fut  son  but.  Il  fit  à  cette  fin  con¬ 
struire  la  vaste  galerie  reliant  les  deux  palais, 
depuis  la  galerie  d’Apollon  jusqu’aux  con¬ 
structions  de  Jean  Bullant  au  palais  des  Tuile¬ 
ries.  Par  quelles  mains  ce  projet  grandiose 
fut-il  exécuté  ? 

Les  grands  artistes  du  xvie  siècle,  nobles 
représentants  de  la  renaissance  française , 
étaient  morts.  Des  imitateurs,  des  copistes  du 
style  italien  de  l’époque  restaient  seuls  à  la 
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France.  Un  seul  cependant,  Androuet  Ducer- 
ceau ,  jeune  artiste,  témoin  des  travaux  des 
Pierre  Lescot ,  des  Philibert  Delorme ,  des 
Jean  Bullant,  devait  devenir  l’héritier  de  leur 
renommée  sans  marcher  dans  la  même  voie. 
Chargé  par  Henri  IV  de  porter  d’abord  son 
activité  sur  les  Tuileries,  il  ajouta  au  pavillon 
principal  de  Philibert  Delorme  et  aux  appen¬ 
dices  réguliers  de  Jean  Bullant  le  corps  de 
bâtiment  nommé  Pavillon  de  Flore ;  masse 
lourde  et  épaisse  qui,  reliée  aux  autres  con¬ 
structions,  enlève  à  l’ensemble  son  harmonie. 
Sacrilège  envers  ses  prédécesseurs,  avec  les¬ 
quels  il  eût  dû  se  raccorder  par  le  style ,  il 
survit  dans  l’art  par  une  triste  célébrité,  celle 
d’avoir  importé  d’Italie  les  licences  d’un  ordre 
colossal  discordant  avec  l’architecture  natio¬ 
nale  de  l’époque. 

L 'ordre  colossal ,  que  nous  ne  pouvons  dé¬ 
crire  ici,  n’eut  pas  d’abord  un  grand  succès. 
Ce  ne  fut  qu’après  la  mort  des  de  Broms,  des 
Lemercier ,  artistes  qui  n’avaient  pas  renié 
toutes  les  traditions  de  l’école,  qu’il  fut  déci¬ 
dément  en  faveur.  Ducerceau  ne  s’en  exerça 
pas  moins  dans  ce  genre  sur  les  constructions 
reliant  le  Louvre  au  palais  des  Tuileries. 
L’ensemble  de  ces  constructions  était,  au  ré- 
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sumé,  imposant  et  d’un  effet  frappant  pour  la 
foule.  Mais  les  hommes  de  l’art  critiquèrent 
sourdement ,  et  soit  que  le  roi  eût  prêté  l’o¬ 
reille  à  ces  critiques,  soit  qu’une  vieille  ran¬ 
cune  de  huguenot  existât  dans  le  cœur  de  l’ar¬ 
tiste,  Ducerceau,  compromis  dans  une  affaire 
de  religion,  quitta  la  France. 

Dupérac,  peintre  du  roi,  continua  l’œuvre. 
Vint  ensuite  Thibault  Metereau.  Sous  ces 
deux  architectes,  les  travaux  avancèrent  suffi¬ 
samment  pour  que  Henri  IV,  en  1608,  fît  ar¬ 
penter  ses  galeries  à  don  Pèdre,  ambassadeur 
d’Espagne ,  en  lui  demandant  si  son  maître 
avait  à  VEscurial  des  promenades  de  cette 
longueur  là  avec  un  Paris  au  bout . 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  Henri  IV  fit 
achever  et  décorer  la  plus  grande  partie  de  ces 
constructions.  Les  initiales  de  Gabrielle,  en¬ 
lacées  aux  H  couronnées,  suffisent  pour  le 
prouver.  Le  roi  avait  eu  en  cette  circonstance 
moins  de  pudeur  extérieure  que  son  prédé¬ 
cesseur  Henri  II.  Celui-ci  avait  fait  enfermer 
dans  quelques  médaillons  deux  C  placés  dos 
à  dos  dans  l’intérieur  d’un  H.  En  se  soudant, 
ces  lettres  prenaient  l’aspect  d’un  D  renversé, 
initiales  de  Diane,  cachées  sous  celles  de  Ca¬ 
therine. 
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Henri  ï  V  mort ,  Marie  de  Médicis  fit  comme 
Catherine.  Elle  laissa  le  Louvre  et  s’en  alla  con¬ 
struire  le  palais  du  Luxembourg.  Mais  Riche¬ 
lieu  vint  au  pouvoir,  et  l’on  reprit  royalement 
les  travaux  au  Louvre.  On  voulut  l’achever 
enfin,  et  l’on  se  mit  d’abord  à  abattre  ces  tours 
et  ces  tourelles,  ces  tonnelles  du  jardin  du 
nord  ;  il  fallut  sacrifier  l’escalier  de  Raymond 
du  Temple.  On  ne  songeait  plus  au  petit  Louvre 
de  Lescot,  mais  on  voulait,  en  le  doublant, 
conserver  ces  ravissantes  façades  objet  d’une 
admiration  universelle.  Il  s’agissait  de  conti¬ 
nuer  les  deux  corps  de  logis  déjà  bâtis,  en  les 
doublant  sur  chaque  face.  Au  lieu  d’un  arpent, 
la  cour  allait  en  avoir  quatre.  Lemercier  fut 
l’auteur  de  ce  projet.  Il  lui  fournissait  l’intro¬ 
duction  de  quatre  vestibules.  Celui  de  l’ouest 
a  été  exécuté  par  lui,  et  rappelle  l’entrée, 
légèrement  modifiée,  du  palais  Farnèse. 

Lemercier  eut  le  bon  goût  cependant  de 
s’inspirer  des  idées  de  Lescot.  Pour  composer 
son  pavillon,  il  se  régla  sur  les  dispositions 
générales  du  Pavillon  du  roi;  mais  du  côté  de 
la  cour,  pour  emplir  des  ouvertures  à  plein 
cintre,  il  imagina  huit  grandes  cariatides, 
chefs-d’œuvre  de  Sarrasin  ,  bien  inférieures 
pourtant  aux  cariatides  de  Jean  Goujon. 
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Mais  à  peine  les  travaux  de  Lemercier 
avaient-ils  tracé  d’une  manière  irrévocable  les 
dimensions  futures  de  ce  côté  du  palais,  que 
Louis  XIII  mourut. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  il  fut 
fait  seulement  d’assez  nombreux  travaux  de 
disposition  intérieure.  Anne  d’Autriche  y  prit 
possession ,  pour  en  faire  sa  demeure ,  de  la 
petite  galerie  unie  au  rez-de-chaussée  de  Ca¬ 
therine  de  Médicis.  Mais  décrire  les  remanie¬ 
ments  continuels  qu’a  subis  l’habitation  royale 
est  impossible,  et  nous  voici  d’ailleurs  arrivés 
à  une  phase  toute  nouvelle  de  l’existence  du 
Louvre. 


LE  LOUVRE  SOUS  LOUIS  XIV. 


Sous  Louis  XIV  et  par  l’entremise  de  Col¬ 
bert,  Levau,  le  cavalier  Bernin  et  Perrault  se 
disputent  tour  à  tour  la  construction  de  la 
grande  façade  extérieure  du  levant,  appelée 
Colonnade  du  Louvre.  Mais  racontons  rapide¬ 
ment  : 

En  somme,  cette  façade  est  d’un  effet  splen¬ 
dide.  Peu  appropriée  cependant  au  climat  de 
la  France ,  elle  ne  remplit  pas  les  conditions 
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architecturales  exigées  sous  notre  ciel.  La 
combinaison  de  son  luxe  de  colonnes  inutilisé 
complètement  le  terrain  à  l’intérieur,  et  l’ar¬ 
tiste  juge  sévèrement  le  goût  disparate  de 
X ordre  dans  lequel  elle  est  exécutée  avec  l’en¬ 
semble  du  monument.  Elle  donna  lieu  ,  du 
reste,  à  des  discussions  sans  fin  entre  le  mi¬ 
nistre  Colbert  et  les  différents  artistes  qui  en 
dirigèrent  les  travaux. 

L’histoire  du  séjour  de  Bernin  à  la  cour 
de  France  et  les  sommes  considérables  que 
Louis  XIY  lui  compta  magnifiquement  pour 
s’en  débarrasser,  constituent  une  page  cu¬ 
rieuse  de  l’histoire  du  Louvre.  Enfin,  vers 
1670,  la  façade  du  levant  était  élevée,  mais 
non  sculptée  et  non  couverte.  D’ailleurs,  bien 
qu’il  eût  adjoint  Mansart  aux  travaux  inté¬ 
rieurs  et  extérieurs  du  palais,  Louis  le  Grand, 
absorbé  par  sa  construction  de  Versailles, 
s’était  refroidi  pour  le  Louvre.  Colbert  en  gé¬ 
missait.  Il  avait  compté  sur  la  gloire  de  ter¬ 
miner  ce  monument;  il  y  fallut  renoncer.  De 
1672  à  1680,  une  somme  à  peine  suffisante 
pour  l’entretien  des  bâtiments  est  allouée 
chaque  année  ;  puis  à  partir  de  cette  époque, 
il  n’est  même  plus  question  des  dépenses 
d’entretien  ! 


Même  oubli  sous  Louis  XV,  du  moins  dans 
la  première  partie  de  son  règne.  Il  y  a  là  une 
période  de  soixante  ans  environ  qui  rappelle 
l’état  de  dépérissement  du  Louvre  féodal.  Les 
façades  récentes,  n’étant  point  achevées,  res¬ 
tèrent  longtemps  enveloppées  de  leurs  gigan¬ 
tesques  échafaudages.  Ces  charpentes  pouri- 
rent  sous  l’intempérie  du  climat;  elles  tom¬ 
baient  de  vétusté.  Force  fut  alors  d’en  enlever 
les  débris.  Il  n’y  eut  plus  de  moyen  d’entretien, 
et  les  pierres  de  ces  nouvelles  façades  virent 
s’élever  sur  leurs  flancs  ouverts  une  végéta¬ 
tion  luxuriante.  Les  ruines  ne  sont  pas  plus 
richement  couvertes  de  verdure  parasite  que 
ne  le  furent  ces  constructions. 

A  l’intérieur,  même  négligence.  Le  Louvre 
sert  tout  à  la  fois  d’atelier  aux  artistes,  d’écu¬ 
rie  aux  grands  seigneurs,  et  de  gîte  pour  les 
valets.  De  tous  les  étages  s’échappe  la  fumée 
des  feux  de  cuisine.  Des  familles  entières 
y  établissent  leur  domicile;  on  décuple  les 
logements,  on  entre-sole  les  salles,  on  coupe 
les  galeries  par  des  cloisons.  Puis  enfin  le 
moment  arrive  où  l’on  crie  au  scandale ,  et 
M.  de  Marigny,  nommé  surintendant  général 
des  bâtiments,  nettoie  le  Louvre  d’une  partie 
de  ses  habitants  et  en  projette  l’achèvement. 
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Son  zèle  parvint  seulement  à  faire  restaurer 
quelques  parties  dégradées.  Il  ne  put  même 
rétablir  les  quatre  côtés  du  quadrangle,  de 
manière  à  les  laisser  dans  l’état  où  Colbert  les 
avait  amenés. 

La  période  d’abandon  continue,  et  enfin,  en 
1792,  après  la  chute  de  Louis  XYI,  la  Conven¬ 
tion  ressuscite  moralement  le  Louvre,  en  dé¬ 
crétant  qu’il  doit  être  le  lieu  spécial  de  l’étude 
des  beaux-arts.  Alors  nouvelle  invasion  à  l’in¬ 
térieur  et  à  l’extérieur.  Il  n’existe  pas  un  ar¬ 
tiste  ,  depuis  le  plus  grand  maître  jusqu’au 
rapin,  qui  ne  s’y  établisse;  on  ne  voit  que 
dégradations,  débris,  mutilations. 

Mais  apparaît  l’homme  qui  d’un  geste  re¬ 
mue  les  montagnes.  Napoléon  balaye  en  un 
instant  le  vieux  Palais  des  rois.  Puis  exécu¬ 
tant  la  pensée  de  la  Convention,  dégagée  des 
abus  de  cette  pensée,  il  y  établit  les  corps  sa¬ 
vants  et  les  expositions  publiques  des  trésors 
dont  ses  conquêtes  viennent  de  dépouiller 
l’Italie. 

Napoléon  veut  enfin  achever  le  Louvre,  non 
pas  seulement  comme  l’avaient  compris  Fran¬ 
çois  Ier,  Henri  IY  ou  Louis  XIV,  mais  pour  le 
réunir  aux  Tuileries .  Néanmoins  il  commence 
par  la  restauration  du  vieux  Louvre.  La  grande 
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colonnade  est  pour  la  seconde  fois  remise  à 
neuf;  mais  il  la  faut  reprendre  pierre  par 
pierre .  La  façade  du  bord  de  l’eau  est  close, 
couverte  et  sculptée.  L’achèvement  des  quatre 
façades  intérieures  est  projeté.  Un  conseil 
d’artistes  est  ouvert.  Fontaine  et  Percier  y 
figurent;  on  abat  le  travail  de  Lemercier,  une 
partie  de  celui  de  Levau ,  et  voilà  Napoléon 
qui,  en  architecte  méridional,  élève  des  balus- 
tres.  Il  s’occupe  ensuite  de  la  place  du  Carrou¬ 
sel.  Il  lui  veut  laisser  toute  son  étendue .  Les 
démolitions  commencent. 

On  met  la  main  à  la  chapelle  qui  doit  faire 
face  à  l’entrée  du  Musée  ;  du  côté  des  Tuile¬ 
ries,  on  construit  l’aile  septentrionale  depuis 
le  pavillon  Marsan,  élevé  par  Louis  XIV, 
jusqu’à  la  hauteur  de  la  rue  de  l’Échelle.  Mais 
là  s’arrête  cette  période  active. 

On  connaît  tout  ce  que  nous  avons  à  racon¬ 
ter  de  l’histoire  du  Louvre.  La  restauration  et 
Louis-Philippe,  qui  pourtant  fit  exécuter  d’im¬ 
menses  travaux  dans  Paris ,  laissèrent  à  leur 
successeur  le  Louvre  dans  l’état  où  ils  l’avaient 
reçu;  à  l’extérieur  toutefois,  car  Louis-Phi¬ 
lippe  s’occupa  particulièrement  des  collec¬ 
tions  que  le  palais  renferme.  Le  musée  espa¬ 
gnol  l’atteste  suffisamment.  La  cour  intérieure, 
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laissée  par  la  restauration  dans  un  état  de 
malpropreté  honteuse,  fut  nettoyée  sous  Louis- 
Philippe  qui  sans  doute  avait  le  projet  de  re¬ 
prendre  les  travaux  de  construction. 

Mais,  d’ailleurs,  ni  le  gouvernement,  ni  les 
artistes  n’avaient  encore  définitivement  arrêté 
le  plan  de  la  réunion  des  deux  palais.  Malgré 
les  projets  laissés  par  Perrault,  par  Fontaine 
et  Percier,  et  par  Napoléon  lui-même,  l’indé¬ 
cision  paraissait  telle,  que  personne  n’eût  osé 
toucher  à  cette  solution  définitive. 

La  question  vient  d’être  tranchée.  La  réso¬ 
lution  du  gouvernement  sorti  des  événements 
de  1848  a  clos  enfin  cette  longue  série  d’incer¬ 
titudes,  de  débats,  de  destructions  et  de  créa¬ 
tions,  qui  tour  à  tour  se  déroulent  depuis  six 
cents  ans  et  se  disputent  ce  palais. 

En  ce  moment  s’opère  le  miracle  du  com¬ 
plet  achèvement  du  Louvre. 

Nous  essayerons  de  donner  une  idée  de  l’en¬ 
semble  des  travaux  et  de  la  destination  inté¬ 
rieure  du  monument  en  1855. 


VII 


Le  Louvre  de  1955. 


Quand  on  se  rappelle  qu’en  1835,  sous  la 
monarchie  de  juillet,  M.  Thiers  demanda  aux 
chambres  un  crédit  de  cent  millions  pour  les 
monuments  français,  que  le  Louvre  figurait 
alors  pour  quatorze  millions  dans  cette  de¬ 
mande,  unanimement  repoussée,  l’achèvement 
du  Louvre  paraît  un  miracle. 

La  difficulté  d’argent  n’existe  pas  plus  au¬ 
jourd’hui  que  la  difficulté  de  temps.  Louis 
Napoléon  aura  tranché  la  question.  Par  sa 
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force  de  volonté,  il  aura  aplani  tous  les  ob¬ 
stacles,  et,  au  résumé,  nu  mois  de  mai  1835, 
après  deux  années  environ  de  travail  sans  re¬ 
lâche,  le  Louvre  sera  complet.  Les  dépenses, 
sauf  les  embellissements  intérieurs,  se  seront 
élevées  à  trente  millions  environ. 

Au  nord,  le  pavillon  inachevé,  en  regard  du 
pavillon  du  roi,  et  appelé  pavillon  Urauvai s, 
par  Napoléon  Ier  qui  en  voulait  faire  sa  cha¬ 
pelle,  domine  un  emplacement  destiné  A  un 
jardin  semblable  à  l’ancien  jardin  de  l'Infante , 
sur  le  boni  de  l’eau.  De  ce  pavillon  part  une 
construction  tout  â  fait  identique  au  corps  de 
bâtiment  de  la  galerie  d'Apollon.  Là  se  ratta¬ 
che  à  l’intérieur  une  série  d’autres  construc¬ 
tions  formant  faces  quadrangulaires  destinées 
à  diminuer  la  place  du  Carrousel  et  â  mas¬ 
quer  le  défaut  d’axe  qui  existe  entre  les  Tui¬ 
lerie  et  le  Louvre.  La  continuation  de  la  gale¬ 
rie  sur  la  rue  de  Rivoli  rejoint  en  ce  moment 
le  pavillon  de  Rohan  et  ferme  hermétiquement 
la  place. 

Au  midi,  depuis  la  galerie  d’Apollon  jus¬ 
qu’au  pavillon  Lesdiguièrcs,  commence  la  ré¬ 
pétition  des  constructions  intérieures  iden¬ 
tiques  â  celles  du  nord.  Les  ministères,  la 
police,  les  télégraphes,  l'imprimerie  nationale, 
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et  jusqu'à  une  caserne  trouvent  leur  place 
dans  ces  vastes  appendices. 

L’angle  un  peu  aigu  formé  par  le  pavillon 
de  Flore  et  la  galerie  de  Henri  IV  se  trouve 
dissimulé;  la  place  du  Carrousel  présente  en¬ 
core,  par  sa  dimension,  un  aspect  véritable¬ 
ment  exceptionnel,  et  cette  place,  déjà  nivelée, 
sera  dallée  et  ornée  de  candélabres,  de  colon¬ 
nes  rostrales,  etc. 

Le  jardin  de  l’Infante  est  complètement  dé¬ 
truit.  On  le  nivelle  avec  le  terrain  ménagé 
autour  de  la  façade  méridionale,  de  manière 
que  les  deux  ailes ,  depuis  le  vieux  Louvre 
jusqu’à  la  colonnade  de  Perrault,  soient  en¬ 
tourées  de  jardins  sur  le  bord  de  l’eau  et  sur 
la  rue  de  Rivoli. 

Mais  entrons  dans  le  monument  si  admira¬ 
blement  tenu  et  dont  les  richesses  intérieures 
sont  classées  avec  tant  d'art  et  de  goût  par  un 
artiste,  M.  de  Nieuwerkerke ,  directeur  gé¬ 
néral  des  musées. 

L’architecture  décorative  du  Louvre  est  à 
l’intérieur  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus 
riche  et  de  plus  somptueux.  Les  colonnes,  les 
pilastres ,  les  corniches ,  les  panneaux ,  les 
cheminées,  les  portes  et  les  fausses  portes 
contiennent  tout  ce  que  les  marbres,  les  por- 
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phyres,  les  stucs,  les  jaspes  et  l’orfèvrerie 
peuvent  offrir  de  plus  rare,  de  plus  pur  et 
de  plus  précieux.  Les  œuvres  de  la  statuaire, 
de  la  peinture  et  tous  les  travaux  d’art  dé¬ 
coratif,  généralement  destinés  à  compléter 
l’architecture  monumentale,  représentent  des 
sommes  telles  qu’elles  ne  pourraient  être  éva¬ 
luées.  Que  serait-ce  donc  si  nous  voulions 
entrer  dans  l’estimation  des  collections  de 
toute  espèce  qui  y  ont  été  classées  ! 

L’entrée  la  plus  usitée  pour  arriver  aux  ga¬ 
leries  de  peinture  est  celle  de  l’escalier  con¬ 
struit  par  Fontaine  et  Percier  sous  Napoléon. 

On  monte,  et  après  avoir  traversé  le  vesti¬ 
bule  ,  on  trouve  à  droite  la  galerie  d'Apollon 
dont  la  restauration  a  été  faite  par  M.  Duban, 
l’architecte  du  Louvre  précurseur  de  l’illustre 
mort,  M.  Yisconti.  Pendant  un  espace  consi¬ 
dérable  d’années ,  cette  galerie  d’Apollon  fut 
envahie  d’abord  par  toute  une  république 
d’artistes  ou  soi-disant  tels.  Le  peintre  Yan 
Loo  s’y  était,  au  siècle  dernier,  si  bien  in¬ 
stallé  ,  qu’il  fallut  employer  la  force  pour  le 
faire  déguerpir.  La  galerie  fut  alors  entourée 
d’échafaudages,  de  poutres  à  étayer  et  de  tout 
l’attirail  d’une  restauration  que  n’exigeait  que 
trop  le  délabrement  du  lieu. 


Enfin,  le  5  juin  1851,  la  galerie  d’Apollon, 
dérobée  depuis  tant  d’années  à  la  curiosité 
publique  et  à  l’aspect  de  l’ensemble  de  l’inté¬ 
rieur  du  Louvre ,  a  été  inaugurée.  Tous  les 
corps  de  l’État  et  les  illustrations  parisien¬ 
nes  assistaient  à  cette  cérémonie  présidée  par 
Louis  Napoléon ,  alors  président  de  la  répu¬ 
blique. 

L’espace  nous  manque  pour  donner  l’his¬ 
torique  des  deux  décorations  successives  de 
cette  galerie.  Bornons-nous  à  dire  que  l’incen¬ 
die  de  1661  ayant  détruit  les  œuvres  d’art  qui 
la  décoraient  sous  Henri  IY,  elle  devint,  sous 
Louis  XIV,  l’œuvre  du  peintre  Lebrun. 

Arbitre  souverain  de  tout  ce  qui  se  ratta¬ 
chait  aux  arts  du  dessin  à  cette  époque ,  Le¬ 
brun,  véritable  génie  décoratif,  gagna  par  là 
ses  titres  de  noblesse.  Si  la  galerie  d’Apollon 
est  un  des  riches  emblèmes  de  son  blason,  la 
restauration  de  l’œuvre  est  un  des  beaux  fleu¬ 
rons  de  la  couronne  artistique  de  notre  épo¬ 
que;  époque  panthéiste  s’il  en  fut  jamais,  que 
son  goût,  son  admiration  pour  les  chefs-d’œu¬ 
vre  des  temps  passés  place  à  côté  des  grandes 
époques  de  l’art. 

On  connaît  l’origine  de  ce  nom  de  galerie 
d'Apollon  donné  par  Louis  XIY  à  l’œuvre  de 
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Lebrun.  Le  grand  roi ,  dans  un  orgueil  plus 
ou  moins  légitime,  faisant  au  dieu  du  jour 
l’honneur  de  l’élever  à  la  taille  du  roi  de 
France,  avait  fait  de  Phébus  l’homonyme  de 
lui-même.  Désormais,  les  attributs  de  ce  dieu 
étaient  les  siens.  Louis  le  Grand  ne  comman¬ 
dait-il  pas  même  au  soleil?  N’était-il  pas  le 
dieu  de  la  lumière  et  des  arts?  Lebrun,  artiste 
et  courtisan,  s’empara  de  la  pensée  du  roi  et 
fit  de  ce  roi,  sous  les  traits  d’Apollon,  dieu  de 
la  lumière,  des  arts,  des  lettres,  etc.,  etc.,  le 
dieu  universel.  En  disant  :  galerie  d’Apollon, 
Lebrun  disait  :  galerie  de  Louis  XIV. 

L’ornementation  générale  et  toutes  les  pein¬ 
tures  de  ce  salon ,  plafonds  ,  voussures  ,  tru¬ 
meaux,  compartiments,  médaillons,  etc.,  rou¬ 
laient  donc  sur  les  attributs  universels  de 
Phébus  Apollon  et  s’harmonisaient  avec  une 
admirable  profusion  de  dorures,  d’ornements 
en  camaïeu  et  de  peintures  d’arabesques  de  la 
plus  éclatante  richesse.  Toutes  les  splendeurs 
de  Versailles  étaient  réunies  dans  ce  bras  de 
galerie  qui  fut  pourtant  bientôt  abandonné, 
ainsi  que  le  Louvre  en  général,  par  un  caprice 
du  roi.  Peu  à  peu  ce  délicieux  salon  manqua 
d’entretien;  les  voûtes,  mal  reconstruites  peut- 
être  en  1661 ,  donnèrent  des  symptômes  d’é- 
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boulement.  Les  plafonds  de  Lebrun  périrent 
d’une  vétusté  précoce;  le  principal  fragment 
de  la  voûte,  celui  du  milieu,  faillit  tomber  sur 
le  roi  Louis  XVIII  alors  qu’il  visitait  les  gale¬ 
ries,  roulé  dans  son  fauteuil. 

C’est  à  M.  Delacroix ,  le  maître  contempo¬ 
rain,  que  l’on  doit  le  sujet  contenu  aujour¬ 
d’hui  dans  l’immense  cartouche  central  repré¬ 
sentant  Apollon  vainqueur  du  serpent  Python . 
Ce  sujet  du  maître  coloriste  de  l’école  fran¬ 
çaise  du  xixe  siècle  attire  tout  d’abord  l’atten¬ 
tion  du  visiteur  qui  en  désire  l’explication.  La 
voici  telle  que  la  donne  le  peintre  lui-même  ( 

«  Le  dieu,  monté  sur  son  char,  a  déjà  lancé 
une  partie  de  ses  traits.  Diane,  sa  sœur,  vo¬ 
lant  à  sa  suite,  lui  présente  son  carquois.  Déjà 
percé  par  les  flèches  du  dieu  de  la  chaleur  et 
de  la  vie,  le  monstre  sanglant  se  tord  en  exha¬ 
lant  dans  une  vapeur  enflammée  les  restes  de 
sa  vie  et  de  sa  rage  impuissante.  Les  eaux  du 
déluge  commencent  à  tarir  et  déposent  sur  les 
sommets  des  montagnes  ou  entraînent  avec 
elles  les  cadavres  des  hommes  et  des  animaux. 
Les  dieux  se  sont  indignés  de  voir  la  terre 
abandonnée  à  des  monstres  difformes ,  pro¬ 
duits  impurs  du  limon. 

«  Ils  sont  armés  comme  Apollon.  Minerve, 
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Mercure  s’élancent  pour  les  exterminer,  en 
attendant  que  la  sagesse  éternelle  repeuple  la 
solitude  de  l’univers  :  Hercule  les  écrase  de  sa 
massue;  Yulcain  chasse  devant  lui  la  nuit  et 
les  vapeurs  impures,  tandis  que  Borée  et  les 
zéphyrs  sèchent  les  eaux  de  leur  souffle  et 
achèvent  de  dissiper  les  nuages.  Les  nymphes 
des  fleuves  et  des  rivières  ont  retrouvé  leur  lit 
de  roseaux  et  leur  urne  encore  souillée  par  la 
fange  et  par  les  débris.  Des  divinités  plus  ti¬ 
mides  contemplent  à  l’écart  ce  combat  des 
dieux  et  des  éléments.  Cependant,  du  haut 
des  cieux,  la  Victoire  descend  pour  couronner 
Apollon  vainqueur,  et  Iris,  la  messagère  des 
dieux,  déploie  dans  les  airs  son  écharpe,  sym¬ 
bole  du  triomphe  de  la  lumière  sur  les  ténè¬ 
bres  et  sur  la  révolte  des  eaux.  » 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  la 
composition  brillante  et  poétique  de  M.  Dela¬ 
croix;  nous  retrouverons  d’ailleurs  ce  maître 
dans  toute  sa  splendeur  à  la  galerie  du  Luxem¬ 
bourg. 

A  peine  a-t-on  fait  quelques  pas  pour  se 
reposer  les  yeux  de  la  vue  du  plafond,  qu’un 
spectacle  splendide  s’offre  devant  vous.  En 
approchant  du  balcon  qui  sort  en  saillie  sur 
le  quai  au-dessus  de  la  fenêtre  que  l’on  attri- 
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hue  à  Pierre  Lescot,  les  yeux  parcourent  l’es¬ 
pace.  C’est  un  admirable  point  de  vue,  l’un 
des  plus  beaux  et  des  plus  riants  dont  on 
puisse  jouir  dans  une  ville  si  entassée.  La 
Seine,  resplendissante  des  rayons  du  soleil, 
chatoie  sous  vos  pieds  comme  un  lit  mou¬ 
vant  de  diamants ,  et  l’atmosphère ,  allégée 
par  la  chaude  lumière,  semble  soulever  dans 
sa  vapeur  les  ponts,  les  dômes,  les  flèches,  les 
tours  et  toutes  les  murailles  des  palais. 

Après  s’être  arraché  à  ce  ravissant  pano¬ 
rama,  on  entre  dans  le  grand  salon.  C’est  là 
qu’il  faut  plier  le  genou.  Il  existe  sans  doute 
en  Italie,  en  Espagne,  à  Londres  et  à  Munich, 
des  tableaux  aussi  beaux;  mais  où  trouver 
ailleurs  réunis  et  se  faisant  valoir  les  uns  par 
les  autres  une  semblable  collection  de  chefs- 
d’œuvre!  Là  les  écoles  flamande,  hollandaise, 
romaine,  lombarde,  vénitienne  ,  depuis  la  re¬ 
naissance  jusqu’à  nos  jours,  sont  représentées 
par  ce  qu’elles  ont  produit  de  plus  parfait.  Ce 
salon  est  un  sanctuaire  unique  dans  le  monde, 
et  les  célèbres  loges  du  Vatican,  malgré  les 
splendeurs  de  leurs  hôtes,  n’offrent  rien  de 
plus  parfait. 

Le  salon  lui-même  dans  sa  décoration  archi¬ 
tecturale  mérite  d’être  étudié.  Ce  n’est  pas 
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sans  cause  qu’il  a  pris  le  nom  de  salon  fran¬ 
çais  de  la  renaissance. 

Les  quatre  immenses  portes  à  doubles  bat¬ 
tants  sont  en  ébène,  entourées  d’entablements 
en  marbre  noir  de  la  plus  belle  veine.  Les  sou¬ 
bassements  ,  à  hauteur  d’homme,  sont  égale¬ 
ment  en  marbre  noir.  En  suivant  de  l’œil  la 
ligne  verticale,  on  arrive  à  la  frise  décorée  de 
cartouches  dans  lesquels  sont  inscrits  en  or 
mat  les  ,noms  des  maîtres  célèbres  de  toutes 
les  écoles.  A  chaque  angle,  dans  le  milieu  des 
lignes  formant  les  quatre  faces,  sont  placées 
de  colossales  cariatides  qui  supportent  le  lan- 
ternon  avec  une  élégance  tout  à  fait  gran¬ 
diose. 

La  tenture  fait  admirablement  ressortir  les 
peintures  qu’elle  est  destinée  à  recevoir.  Elle 
est  d’un  ton  effacé ,  et  les  arabesques  renais¬ 
sance  qui  s’étendent  en  or  fin,  mais  terni,  dans 
les  plus  gracieux  caprices  sur  cette  nuance 
étouffée,  sont  de  l’effet  le  plus  harmonieux. 

Sur  les  panneaux  des  quatre  faces  se  déta¬ 
chent  ,  brillants  comme  des  diamants  impé¬ 
riaux,  les  quatre  fleurons  de  la  couronne  ar¬ 
tistique  du  xve  au  xvme  siècle. 

Voici  les  Noces  de  Cana  de  Paolo  Caliari, 
dit  Paul  Véronèse,  toile  aussi  célèbre  par  l’ad- 
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mirable  fraîcheur  de  coloris  qui  la  distingue 
que  par  sa  dimension  hors  de  toute  propor¬ 
tion  ordinaire  et  par  l’intérêt  historique  qui 
s’y  rattache.  D’après  une  tradition  écrite , 
conservée  dans  le  couvent  de  Saint- Georges 
Majeur  à  Venise,  les  illustres  personnages  de 
l’époque  y  ont  tous  leur  portraiture ,  non  ha¬ 
billés  comme  les  Juifs  du  pays  de  Canaan, 
mais  dissimulés  par  une  intention  à  l’Évan¬ 
gile.  Éléonore  d’Autriche,  reine  de  France, 
François  Ier,  Charles- Quint ,  Marie,  reine 
d’Angleterre,  Soliman  Ier,  empereur  des  Turcs, 
y  sont  tour  à  tour  représentés.  Victoire  Co- 
lonna,  marquise  de  Pescaire,  la  Béatrix  de 
Michel-Ange,  y  tient  un  cure-dents!  Mais  les 
artistes  de  la  renaissance  avaient  bien  autre 
chose  à  faire  qu’à  tracer  les  caractères  et  à 
s’occuper  de  couleur  locale  ! 

Ce  resplendissant  Paolo  Caliari,  presque 
aussi  brillant  par  sa  personne,  par  son  esprit, 
par  ses  habitudes  de  grand  seigneur  que  par 
son  coloris  lumineux,  s’est  représenté  dans 
ce  tableau  entouré  de  tous  les  grands  artistes 
de  l’époque.  Bacchanale  de  viveurs  et  de  mu¬ 
siciens,  ce  groupe  se  distingue  par  la  figure 
du  Tintoret,  par  celle  du  vieux  Bassan  et  par  la 
mimique  moyen  âge  du  frère  de  Paolo,  qui,  le 
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poing  sur  la  hanche,  tient  à  la  main  une  coupe 
à  la  façon  de  Robert  le  Diable.  La  désinvol¬ 
ture  des  personnages  ,  l’entrain  ,  la  verve  de 
cette  composition,  l’abondante  richesse  des 
figures  et  des  détails ,  l’éblouissante  lumière 
jetée  en  plein  sur  l’ensemble  sans  repoussoir, 
sans  ménagement  de  pénombre,  font  de  ce 
tableau  une  merveille  que  Napoléon  était  à 
juste  titre  fier  d’avoir  rapportée  de  ses  con¬ 
quêtes  d’Italie. 

En  face  se  présente ,  dans  son  contour  si 
amolli  qu’elle  semble  vue  à  travers  un  prisme, 
dans  son  mélange  d’idéal  et  de  trop  grande 
réalité,  l’immaculée  Conception ,  de  Murillo, 
achetée  récemment  615,000  fr.  à  la  vente  du 
maréchal  Soult.  Il  faut  louer  l’intention  qu’a 
eue  Louis  Napoléon  en  conservant  à  la  France 
une  des  œuvres  splendides  du  maître  de  Sé¬ 
ville.  Toutefois ,  il  faut  ajouter  que  malgré 
l’admirable  flou  des  chairs,  malgré  le  ton  qui, 
semblable  à  un  bouquet  de  fleurs,  s’épanouit 
en  mille  nuances  fraîches  et  vigoureuses,  ce 
tableau  n’est  point  supérieur  à  celui  du  même 
maître ,  qui ,  placé  plus  loin  ,  porte  pour  de¬ 
vise  :  In  principio  dilexit  eam. 

En  inclinant  sur  la  droite,  dans  l’angle  brisé 
du  salon,  VAntiope  du  Corrége  (Antonio  Aile- 
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gri)  semble  avoir  accaparé  tous  les  rayons 
lumineux.  Ainsi  renversée  depuis  trois  cents 
ans  dans  ses  hardis  raccourcis,  la  suavité  bril¬ 
lante  de  cette  figure  ne  s’est  point  affaiblie , 
et  dans  le  sommeil  radieux  de  ces  paupières, 
dans  ces  lèvres  entr’ouvertes  d’où  s’échappe 
un  souffle  éternel  qui  soulève  ce  sein,  le  pein¬ 
tre  a  trouvé  le  secret  de  l’immortalité. 

Comme  pendant  à  cette  inimitable  toile,  la 
grande  Suinte  Famille  de  Raphaël  Sanzio  a  été 
mise  en  regard.  Le  contraste  est  caractéristi¬ 
que,  et  nous  voici  tout  à  coup  transportés  dans 
un  autre  idéal.  Les  divinités  voluptueuses  de 
la  Fable  s’effaçant  doucement  sous  l’influence 
plus  pure  du  culte  religieux  de  la  Vierge,  l’œu¬ 
vre  du  divin  Raphaël  vous  semble  une  appari¬ 
tion  mystique  empreinte  cependant  de  force 
et  du  plus  vigoureux  accent.  Jamais  peut-être 
la  noblesse  douce  et  calme ,  la  suave  majesté 
dont  le  peintre  d’Urbin  a  doué  ses  madones 
ne  se  sont  mieux  exprimées  que  dans  celle-ci. 
C’est  cette  œuvre  d’une  composition  si  pleine, 
si  bien  complétée  par  des  anges  jetant  à  plei¬ 
nes  mains  des  fleurs  sur  la  Vierge,  qui  fît  dire 
à  François  1er  que  les  hommes  célèbres  dans  les 
arts  partageaient  V immortalité  avec  les  grands 
rois . 
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Les  deux  autres  angles  sont  occupés  par 
Fange  Michel  terrassant  le  Démon,  que  Fran¬ 
çois  Ier  commanda  à  Raphaël,  et  par  F Enfant 
Jésus  et  la  Vierge  assise  sur  les  genoux  de 
sainte  Anne  de  Leonardo  da  Vinci.  Jamais  le 
maître  de  l’école  florentine  n’a  poussé  plus 
loin  la  perfection  de  la  forme  et  la  grâce  suave 
du  modelé,  sauf  peut-être  dans  le  portrait  de 
Mona  Lisa,  la  femme  de  Francesco  del  Gio- 
condo .  Ce  portrait,  que  le  temps  a  légèrement 
noirci  dans  les  ombres,  semble  poursuivre  le 
spectateur  de  son  ravissant  sourire.  Noyés 
dans  l’harmonie  céleste  de  son  gracieux  visage, 
les  yeux  de  la  Mona  Lisa,  dans  leur  expression 
humide  et  le  charme  de  leur  regard ,  fixent 
devant  eux  l’âme  et  l’imagination. 

Nous  voici  devant  F  Adoration  de  la  Vierge 
de  Pietro  Vannucchi,  dit  il  Perugino ,  tableau 
mystique  dont  le  style  de  transition  marque 
bien  le  passage  du  gothique  à  la  renaissance. 
Ce  n’est  plus  l’ascétisme  religieux  et  le  carac¬ 
tère  chrétien  des  Andrea  Mantegna ,  des  fra 
Angelico  da  Fiesole;  ce  n’est  pas  encore  le 
vivant  accent  des  maîtres  du  xvie  siècle. 

Tiziano  Vecellio,  vulgairement  appelé  Ti¬ 
tien,  se  distingue  par  l’aspect  religieusement 
historique  de  son  Christ  porté  au.  tombeau  et 
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par  le  vigoureux  coloris  de  ce  morceau  d’élite. 

L’école  française  y  est  représentée  par  les 
œuvres  choisies  de  Jouvenet,  du  Poussin,  de 
Simon  Youet,  et  du  tendre  et  mystique  Le- 
sueur. 

Plus  loin,  et  en  compagnie  du  Bronzino, 
d’Andrea  Solario,  de  Sébastien  del  Piombo,  du 
Giorgion,  de  Raibolini  Francesco,  de  Jules  Ro¬ 
main,  de  Ribeira,  de  Luini,  d’Annibal  Carra- 
che,  de  Jacopo  Robusti,  dit  Tintoret,  du  por¬ 
trait  de  Charles  Ier  de  Yan  Dyck,  etc.,  etc., 
s’épanouit  la  fine  fleur  des  coloristes,  des  com¬ 
positeurs,  des  poètes  et  des  peintres.  C’est  une 
œuvre  de  Rubens,  le  génie  le  plus  fécond,  le 
plus  poétique ,  le  plus  pittoresque ,  le  plus 
libre,  le  plus  indépendant,  le  plus  type  que 
l’art  de  la  peinture  ait  compté  parmi  les  siens. 
Une  fois  l’œil  arrêté  là,  il  s’y  fixe,  et  tout  dis¬ 
paraît  désormais.  Les  coloristes  d’ailleurs,  et 
Paul  Yéronèse  lui-même,  paraissent  ternes 
devant  celui-ci.  Leur  couleur  s’alourdit,  leurs 
ombres  s’épaississent ,  leur  ensemble  devient 
sale  et  enfumé.  D’où  vient  la  suprématie  de 
Rubens ,  d’où  vient  la  magie  de  cette  œuvre? 

Ce  tableau,  pris  souvent  pour  une  décolla¬ 
tion  de  saint  Jean,  n’est  autre  chose  que  Tho- 
myris ,  reine  des  Scythes  }  qui  fait  plonger  la 
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tête  de  Cyrus  dans  un  vase  rempli  de  sang. 
La  reine,  sous  son  dais  de  velours  et  de  l’air 
le  plus  impassible ,  regarde  exécuter  ses  or¬ 
dres.  Des  femmes  jeunes,  spectatrices  de  cette 
scène,  des  figures  de  ministres  et  de  bour¬ 
reaux,  puis  un  chien  qui  lèche  le  sang,  telle 
est  la  composition. 

Mais  la  finesse  du  ton,  la  transparence  lim¬ 
pide  des  chairs ,  la  fraîcheur  de  la  touche , 
touche  pure  pour  laquelle  le  peintre  ne  s’est 
jamais  repris  à  deux  fois,  la  vérité  de  la  per¬ 
spective,  ou  plutôt  la  justesse  des  tons  fuyants, 
le  mouvement,  l’allure,  la  richesse,  la  magni¬ 
ficence,  la  lumière,  tout  proclame  ce  tableau 
un  chef-d’œuvre  entre  tous. 

Le  secret  de  la  suprématie  de  Rubens  existe 
dans  l’accent  typique  de  ses  œuvres.  Les  mo¬ 
dernes,  que  l’on  me  pardonne  cette  espèce  de 
profanation,  se  sont  plus  ou  moins  approchés 
des  grands  maîtres  de  l’Espagne  et  de  l’Italie  ; 
jamais  Rubens  n’a  pu  être  imité.  De  fait,  il  est 
de  nos  jours  même  quelques  artistes  qui  se  sont 
assimilés  à  l’école  vénitienne  ou  florentine, 
qui  approchent  du  mysticisme  des  gothiques, 
et  M.  Ingres,  le  grand  artiste,  qu’on  me  per¬ 
mette  de  le  dire  hautement,  est  parfois  bien 
près  du  divin  Raphaël.  Mais  jamais  Rubens  , 
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meme  parmi  ses  admirateurs  fanatiques,  n’a 
trouvé  un  imitateur  qui  s’en  inspire  digne¬ 
ment.  Tous  ses  copistes  n’ont  produit  que  des 
charges. 

Dans  les  intervalles  laissés  vides  par  le  pla¬ 
cement  de  ces  chefs-d’œuvre,  brillent  les  peti¬ 
tes  perles  précieuses  de  l’école  flamande,  hol¬ 
landaise  et  française. 

La  Paralytique  de  Gérard  Dow,  dont  la  va¬ 
leur  peut  être  estimée  à  son  pesant  d’or,  se 
voit  à  côté  d’un  intérieur  de  Miéris,  d’un  site 
grandiose  de  Nicolas  Poussin  et  de  deux  ad¬ 
mirables  Claude  Lorrain.  Ces  deux  dernières 
petites  toiles  ovales ,  assez  isolées  des  autres 
tableaux,  sont  peut-être  les  plus  parfaites  du 
maître  paysagiste  par  excellence. 

La  grande  galerie  contient  les  écoles  ro¬ 
maine,  florentine,  vénitienne,  lombarde,  om¬ 
brienne,  allemande,  hollandaise,  flamande, 
depuis  les  gothiques  jusqu’aux  contemporains, 
la  vie  de  saint  Bruno  de  Lesueur,  la  collection 
des  Poussin,  etc.,  etc. 

L’immense  collection  de  Rubens ,  appelée 
Galerie  de  Médicis,  n’est  pas  le  fragment  le 
moins  précieux  de  cette  réunion  d’œuvres 
d’art,  réunion  unique  dans  le  monde ,  nous  le 
répétons,  sous  le  rapport  de  l’histoire  de  l’art. 
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Les  artistes  de  tous  les  pays  y  viennent  étu¬ 
dier  le  grand  maître  flamand  et  sont  tous 
d’accord  sur  ce  point  que,  quoi  qu’on  en  ait 
dit,  Rubens  est  complet  dans  la  galerie  de 
Médicis.  Ni  Anvers  qui  possède  la  Descente  de 
croix  y  ni  Munich,  ni  Madrid,  ni  Londres,  ne 
sont  mieux  partagés  que  la  galerie  du  Louvre, 
où  l’originalité ,  l’élan ,  le  génie  inventif  du 
maître  sont  exprimés  dans  leur  suprême  ex¬ 
pression. 

Le  Musée  français,  qui  commence  à  la  salle 
autrefois  appelée  Salle  des  sept  cheminées,  a 
réuni,  à  grands  frais  et  avec  peine,  les  ta¬ 
bleaux  de  maîtres  ayant  été,  lors  de  leur  créa¬ 
tion,  entièrement  disséminés. 

Ce  Musée,  dont  nous  ne  pouvons  ici  qu’in¬ 
diquer  l’existence,  ne  contient,  comme  on  le 
sait ,  que  les  œuvres  des  artistes  morts ,  les 
vivants  ayant  établi  leur  demeure  au  Luxem¬ 
bourg. 

Une  fois  entré  dans  ce  nouveau  monde  de 
l’art,  il  n’est  pas  besoin  de  dire  qu’une  étude 
nouvelle  et  intéressante  s’ouvre  là  pour  l’ex¬ 
plorateur  pourvu  du  sentiment  artistique. 

Prudhon  avec  son  coloris  argenté,  son  faire 
ample  et  facile,  sa  grâce  voluptueuse;  Géri- 
cault  dans  son  âpre  puissance  et  sa  vigoureuse 
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poésie;  Gérard,  par  son  idylle  de  Psyché  et 
l’Amour;  Guérin,  qui  traduisit  l’Énéide  dans 
les  figures  de  Didon  et  d’Énée;  Gros,  l’histo¬ 
rien  épisodique  de  la  Peste  de  Jaffa,  de  la  Ba¬ 
taille  d’Eylau  ;  Girodet,  le  poëte  élégiaque  de 
Chactas  et  Atala  et  l’auteur  du  ravissant  Som¬ 
meil  d’Endymion,  sont  tous  rangés,  non  en 
bataille,  mais  en  phalange  victorieuse  sous 
l’égide  de  David ,  le  régénérateur  de  l’école 
française.  David  préside  cette  aristocratie  de 
l’art  du  xvme  siècle,  et  Léonidas,  le  Spartiate, 
semble  lui  donner  la  couronne  de  l’immorta¬ 
lité. 

Tout  le  reste  du  Musée  français ,  et  il  est 
considérable,  est  disposé  par  salles  séparées 
pour  chaque  maître.  De  salon  en  salon,  on  ar¬ 
rive  ,  après  toutefois  avoir  visité  la  Salle  des 
bijoux y  au  Salon  des  Majoliques ,  contenant 
l’armoire  de  Bernard  Palissy,  celle  de  Faenza, 
les  ivoires  sculptés,  les  émaux  de  Limoges,  et 
tendu  d’admirables  tapisseries  des  Gobelins. 
Enfin ,  sur  la  dernière  face  des  galeries ,  et 
après  avoir  traversé  toutes  les  antiquités  égyp¬ 
tiennes ,  plastique,  vases  grecs,  bronzes  anti¬ 
ques  ,  etc. ,  etc. ,  on  entre  dans  les  apparte¬ 
ments  autrefois  habités  par  Henri  IV.  La 
chambre  à  coucher  du  grand  roi ,  sanctuaire 
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qui  reçut  Marie  de  Médicis  le  jour  de  la  céré¬ 
monie  nuptiale,  contient  encore  le  lit  sculpté 
des  royaux  époux. 

Le  second  salon,  où  figure  le  portrait  de 
Henri  III  instituant  l’ordre  du  Saint-Esprit, 
contient  l’autel  du  cardinal  de  Richelieu ,  sur 
lequel  tous  les  objets,  emblèmes  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  sont  conservés. 

A  partir  de  là,  commence  le  Musée  des  rois 
de  France  qui  termine  la  série  des  musées  du 
premier  étage,  en  y  comprenant  toutefois  l’ad¬ 
mirable  collection  appelée  Musée  calcographi- 
que  et  la  collection  si  précieuse  et  si  rare  des 
dessins  originaux. 

Le  second  étage  est  occupé  par  le  Musée 
de  marine,  contenant  tous  les  modèles  pré¬ 
sents  et  passés  des  navires  et  embarcations  de 
toute  espèce,  et  de  tout  ce  qui  se  rattache  en 
général  à  la  marine. 

Un  des  trophées  intéressants  de  ce  musée 
est  la  pyramide  composée  de  tous  les  objets 
ayant  appartenu  à  l’illustre  Lapérouse  et  re¬ 
trouvés  après  son  naufrage. 

Le  musée  asiatique,  les  curiosités  indiennes, 
les  chinoiseries  complètent  la  série  du  second 
étage. 

Quant  au  rez-de-chaussée ,  toutes  les  faces 
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en  sont  habitées  par  les  musées  mexicain  et 
algérien,  par  les  antiquités  de  Ninive  et  les 
différents  musées  de  sculptures.  Les  antiques 
grecs  et  romains,  les  sculptures  de  la  Renais¬ 
sance  et  les  sculptures  modernes  s’y  font  va¬ 
loir  les  unes  par  les  autres.  Jean  Goujon , 
Pierre  Pujet ,  Germain  Pilon  ,  Jean  de  Douai, 
Jean  de  Boulogne ,  François  Anguier ,  Pierre 
Francheville  évoquent  les  ombres  des  Phi¬ 
dias,  des  Praxitèle  qui  leur  ouvrent  les  bras 
du  fond  de  leur  Élysée  païen.  V Esclave  de 
Michel -Ange,  prisonnier  endormi  dans  les 
fers ,  mais  dont  la  pensée  s’envole  indépen¬ 
dante  vers  les  cieux  plus  justes,  plane  superbe 
et  majestueux  sur  ces  morts  illustres. 

Rappelant  tout  à  la  fois  la  beauté,  l’élé¬ 
gance  éthérée  des  formes  antiques,  mais  frappé 
d’une  expression  douloureuse  que  l’art  chré¬ 
tien  créa ,  c’est  l’ange  de  l’époque  de  la  tran¬ 
sition.  Il  quitte  le  paganisme  auquel  il  tient 
encore  par  la  poésie  des  formes  humaines 
professée  par  Phidias,  mais,  dans  son  vol 
prophétique ,  il  traverse  la  période  gothique. 
Il  en  recueille  le  sentiment  profond  ,  la  ten¬ 
dresse  mystique,  et  il  annonce  le  génie  expres¬ 
sif  de  la  Renaissance,  dont  à  lui  seul  il  con¬ 
tient  et  caractérise  toutes  les  beautés. 
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VIII 


La  rue  «le  Rivoli.  —  La  Tour  Saiut-Jacques- 
la-Boucherîe.  —  Arc  «le  triomphe  «le  la  place 
«lu  Carrousel.  —  Ce  palais  et  le  jar«lin  «les 
Tuileries.  —  La  place  «le  la  Coucorcle.  — 
Ces  Champs-Élysées.  —  C’arc  «le  triomphe 
«le  l’Étoile. 


La  percée  de  la  rue  de  Rivoli  est  un  des 
points  de  Paris  que  l’on  visite  avec  le  plus 
d’empressement.  Si  ce  point  n’est  pas  le  plus 
artistique ,  il  contient  à  certains  égards  un 
genre  de  pittoresque  incontestable. 

Cette  rue  ne  rappelle  en  rien  les  grandes 
artères  de  Londres.  Par  sa  perspective  à  perte 
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de  vue ,  par  la  masse  d’air  qui  circule  avec 
facilité,  par  la  largeur  de  son  ample  dessin, 
par  a  variété  et  la  richesse  de  ses  construc¬ 
tions,  elle  ne  ressemble  à  aucune  autre  grande 
ouverture  des  villes  de  l’Europe. 

Elle  présente  d’ailleurs  en  ce  moment  le  ta¬ 
bleau  le  plus  animé  et  le  plus  intéressant.  Les 
derniers  vestiges  des  cloaques  étroits  du  quar¬ 
tier  des  Halles  montrent  çà  et  là  les  restes  de 
leurs  maisons  étranglées,  et,  devant  ces  débris 
du  Paris  boueux,  du  Paris  de  ruelles,  se  des¬ 
sinent  de  larges  espaces,  formant  le  commen¬ 
cement  de  places,  de  boulevards  et  de  grandes 
communications. 

Le  parallèle  est  curieux.  Lorsque,  poussé 
par  l’avidité  de  l’exploration,  on  entre  dans 
ces  trous  qui  vont  incessamment  tomber,  tels 
que  les  restes  de  la  rue  Tirechape ,  de  celle 
des  Lavandières ,  belles  rues  cependant  aux 
xve  et  xvie  siècles,  on  touche  du  doigt  ce  qu’é¬ 
tait  le  vieux  Paris.  Toutefois,  le  vieux  Paris  de 
cette  époque,  alors  qu’il  n’était  déjà  plus  le 
Paris  gothique  et  que,  le  caractère  des  con¬ 
structions  du  moyen  âge  ayant  disparu,  il  ne 
restait  plus  que  l’étroitesse  des  rues,  la  hau¬ 
teur  des  maisons  et  l’insalubrité  des  habita¬ 
tions.  Véritable  égout  fangeux,  vomissant  à 
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chaque  heure  par  ses  artères  tortueuses  une 
population  malingre  et  étiolée. 

Des  milliers  d’ouvriers  sont  occupés  dans 
la  rue  de  Rivoli.  Depuis  le  Louvre  jusqu’à 
l’hôtel  de  ville,  malgré  la  quantité  de  maisons 
habitées,  d’industries  et  de  commerces  resplen¬ 
dissants,  on  nage  dans  un  brouillard  de  pous¬ 
sière  plâtreuse.  Ce  nuage  n’est-  pas  le  plus 
agréable  d’une  promenade,  dont  le  touriste 
supporte  cependant  le  désagrément,  à  cause 
de  la  nouveauté  du  spectacle. 

Les  murailles  ,  environnées  d’échafaudages 
presque  aussi  miraculeux  dans  leur  gigantes¬ 
que  stature  que  les  constructions  elles-mêmes, 
s’élèvent  à  vue  d’œil.  Comme  si  les  travaux 
recevaient  une  impulsion  surnaturelle  ,  les 
pierres  semblent  jouter  de  prestesse  ;  un  mur 
défie  le  mur  voisin,  et  c’est  à  qui  arrivera  au 
faîte  le  plus  élevé  avec  le  plus  de  rapidité. 

La  rue  Saint-Martin,  élargie  depuis  la  rue 
de  Rivoli  jusqu’au  quai,  présente  sur  la  droite, 
en  allant  vers  l’hôtel  de  ville,  l’aspect  le  plus 
grandiose;  à  gauche,  cette  rue  continue.  Mais 
là,  restreinte  dans  son  ancienne  dimension, 
elle  se  rétrécit  tout  à  coup.  L’œil  s’enfonce 
dans  cette  gueule  entr’ouverte  qui  semble  ha¬ 
bitée  par  tous  les  forgerons  de  l’univers,  tant 
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l’aspect  de  cette  communication  populeuse  est 
noir  et  enfumé,  relativement  surtout  à  l’air 
pur  et  à  la  robe  neuve  de  la  nouvelle  percée. 

Plus  loin,  le  boulevard  du  Centre  se  dessine 
large  et  puissant.  Prenant  en  projet  sa  nais¬ 
sance  sur  le  boulevard  entre  les  portes  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin,  il  continue  le  boulevard 
de  Strasbourg,  et ,  traversant  ce  quartier  po¬ 
puleux,  il  arrive  à  la  rue  de  Rivoli,  la  coupe 
pour  se  jeter  sur  le  quai.  De  là,  il  enjambera 
la  Seine  et  ira  trouver  la  rue  d’Enfer. 

A  quelques  pas  de  là  se  trouve  l’enceinte  de 
planches  qui  environne  la  vieille  tour  Saint- 
Jacques-la-Boucherie.  Décrépite  par  le  temps, 
cette  construction  du  xve  siècle,  et  dont  l’as¬ 
pect  si  admirablement  artistique  n’a  jamais 
pu  vieillir,  s’élève  pure,  svelte,  rayonnante. 
Elle  défie  le  Louvre,  debout  devant  elle  et 
l’écrase  de  son  galbe  et  de  son  élan  vigoureux. 

La  tour  Saint-Jacques-la -Boucherie,  der¬ 
nier  reste  d’une  des  églises  les  plus  belles  de 
l’époque  ogivale  ,  église  mutilée ,  rasée  par  les 
Vandales,  allait  elle-même  tomber,  non  par  la 
main  des  profanes,  mais  de  vétusté.  Une  ré¬ 
paration  intelligente,  mais  qui  n’aura  coûté 
pas  moins  d’un  million,  conserve  au  siècle 
présent  et  aux  âges  futurs  cet  admirable  frag- 
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ment ,  type  de  l’architecture  sarrasine  *. 

Mainte  fois  cette  tour  fut  sauvée  de  la  des¬ 
truction.  Sa  conservation  est  un  véritable  mi¬ 
racle,  le  monument  auquel  elle  appartenait 
ayant  subi  les  dévastations  de  1795.  Si  la  tour 
subsiste,  c’est  que  la  main  des  hommes,  mal¬ 
gré  la  fureur  révolutionnaire  qui  les  animait 
à  cette  époque,  n’a  pas  été  assez  forte  pour  la 
détruire.  Plus  tard ,  lors  de  la  vente  de  ces 
débris  comme  bien  national,  le  clocher  de¬ 
meura  debout  par  hasard.  Personne  n’y  son¬ 
geait  peut-être,  et  d’ailleurs  il  fallait  sans  doute 
trop  de  bras  pour  le  jeter  par  terre.  Cette  vieil¬ 
lerie,  ainsi  qu’on  le  disait,  valait-elle  le  salaire 
qu’il  fallait  payer  pour  la  mettre  bas?  Plus 
tard  encore,  la  spéculation  s’empara  de  ce 
logis.  Il  servit  à  une  fabrique  de  plomb  de 
chasse...  La  Sainte -Chapelle  servait  bien  de 
dépôt  aux  archives  !  Enfin,  il  était  de  nouveau 
fortement  question  de  démolir  ce  fragment, 
lorsque  apparurent  les  artistes  conservateurs 
de  notre  temps.  Nul  ne  songea  plus  à  mettre 
la  pioche  dans  le  monument.  Un  crédit  de 


1  L’église  Saint-Jacques-la-Boucherie  devait  son  sur¬ 
nom  au  voisinage  d'une  grande  boucherie  établie  sur  ses 
dépendances. 


144 


500,000  francs  fut  accordé  d’emblée  pour  sa 
restauration,  puis  un  autre  crédit  de  200,000 
francs.  Ces  sommes,  jointes  aux  250,000  fr. 
qu’avait  coûté  le  rachat  de  l’édifice,  forment 
un  total  d’un  million  qui,  certes,  au  point  de 
vue  de  l’art,  est  bien  employé. 

La  tour  Saint-Jacques-la-Boucherie  est  un 
type  pur.  Elle  appartient  bien  franchement  à 
cette  famille  de  constructions  chrétiennes  , 
hautes,  aériennes,  hardies,  qui  s’élèvent  libres 
dans  un  élan  spontané  et  marquent  aussi  bien 
le  caractère  historique  de  leur  temps  qu’elles 
caractérisent  l’art  de  leur  époque. 

La  tour  Saint-Jacques  n’appartient  pas  seu¬ 
lement  à  l’art  chrétien  ,  elle  personnifie  la 
science.  Les  mystères  du  grand  œuvre  sem¬ 
blent  s’y  rattacher.  Symbole  du  progrès  intel¬ 
lectuel,  Nicolas  Flamel,  un  des  écrivains  con¬ 
nus  de  l’époque,  l’un  des  savants  dont  les 
recherches  poussèrent  à  la  marche  progres¬ 
sive  des  philosophies,  attache  à  tout  jamais 
son  nom  à  ces  magnifiques  restes. 

Nicolas  Flamel,  écrivain,  philosophe,  chi¬ 
miste  ,  savant  hermétique ,  dont  la  fortune 
s’accrut  rapidement,  passait  alors  dans  le 
peuple  pour  posséder  la  pierre  philosophale 
et  pour  avoir  des  communications  intimes  avec 
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le  diable.  Cependant,  il  fit  différentes  dona¬ 
tions  pieuses ,  mais  en  meme  temps  il  grava 
sur  diverses  sculptures  et  monuments  de  Paris 
des  inscriptions,  hiéroglyphiques  pour  son 
temps,  que  personne  ne  pouvait  traduire  et 
dont  les  érudits  eux-mêmes  ne  pouvaient  son¬ 
der  les  mystères.  Le  penchant  au  merveilleux 
s’empara  de  ces  caractères  pour  y  voir  une 
influence  cabalistique.  Et  comme  dans  les 
caves  de  la  maison  de  Flamel  existaient  des 
appareils  de  chimie,  on  le  soupçonna  de  s’oc¬ 
cuper  du  grand  œuvre . 

Lorsqu’il  mourut,  ainsi  que  sa  femme  Per- 
nelle,  la  population  prétendit  qu’ils  n’étaient 
par  morts ,  que  des  bûches  avaient  été  enter¬ 
rées  à  leur  place.  On  racontait  que  Paul  Lucas, 
voyageur,  célèbre  surtout  par  sa  prétendue 
alliance  avec  le  diable,  avait  vu  dans  la  haute 
Égypte  Asmodée  se  promenant  bras -dessus 
bras-dessous  avec  les  époux  Flamel.  Ceux-ci , 
disait-on,  ne  vieillissaient  pas,  et  ils  avaient 
transporté,  dans  ces  contrées  lointaines ,  les 
bienfaits  du  grand  œuvre. 

Principal  donataire  de  cette  église ,  Nicolas 
Flamel  fut  cependant  bel  et  bien  enterré  dans 
Saint-Jacques-la-Boucherie.  Sa  figure  et  celle 
de  sa  femme  avaient  été,  par  ses  soins,  car  le 
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savant  aimait  les  arts,  sculptées  sur  différen¬ 
tes  parties  de  la  basilique,  mais  notamment 
sur  la  porte  faisant  face  à  la  rue  des  Écrivains. 

L’inscription  qu’il  avait  composée  et  fait 
graver  sur  un  des  piliers  de  la  nef  n’a  été 
détruite  qu’en  1795.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Feu  Nicolas  Flamel ,  jadis  écrivain  ,  a 
«  laissé  par  son  testament  à  l’œuvre  de  cette 
«  église  rentes  et  maisons  qu’il  a  acquèstéeset 
«  achetées  de  son  vivant  pour  certain  service 
«  divin  et  distributions  d’argent,  chacun  an 
«  par  aumosne,  touchant  les  Quinze -Vingts, 
«  Hôtel-Dieu  et  autres  églises  de  Paris.  » 
Au-dessous  était  gravé  un  cadavre  avec  ces 
deux  vers  : 

De  terre  suis  venu,  et  en  terre  retourne 

L’âme  rends  à  toi  J.  H.  Y.  qui  les  péchiés  pardonne. 


Il  ne  reste  plus  vestige  de  ces  intéressan¬ 
tes  inscriptions  sur  les  murailles  intérieures 
de  la  tour  Saint-Jacques.  Ce  monument  est 
repris  en  dessous,  consolidé,  restauré  avec 
une  patience  d’antiquaire  et  d’archéologue.  Il 
conserve  tout  son  caractère  primitif  et  fait 
l’admiration  des  touristes  qui  visitent  cette 
voie  monumentale. 


—  147  — 

Laissant  le  Louvre  que  nous  avons  déjà 
parcouru,  nous  entrons  par  les  arcades  de  la 
rue  de  Rivoli  sur  la  place  du  Carrousel  où  se 
distingue  l’arc  de  triomphe  élevé  sous  Napo¬ 
léon  par  Fontaine  et  Percier.  Reproduction 
fidèle  de  l’arc  de  triomphe  de  Septime  Sévère, 
qui  existe  à  Rome,  sa  richesse,  son  élégance, 
bien  qu’il  soit  la  copie  d’un  monument  an¬ 
tique,  ne  le  rendent  pas  ici  d’un  meilleur 
effet.  Trop  grêle  pour  la  dimension  de  la  place 
qu’il  occupe,  placé  là  d’ailleurs  sans  motif, 
son  architecture  romaine  semble  ne  se  ratta¬ 
cher  à  aucune  des  constructions  qui  l’entou¬ 
rent  et  paraît  déplacée  sous  le  ciel  brumeux 
de  la  France.  On  regrette  de  ne  pas  voir  ces 
magnifiques  sculptures,  ces  matières  précieu¬ 
ses  dans  lesquelles  il  est  taillé,  se  détacher 
sur  l’azur  foncé  du  ciel  de  l’Italie. 

Élevé  à  la  gloire  des  armées  françaises,  cet 
arc  de  triomphe  a  quinze  mètres  de  hauteur; 
sa  largeur  est  de  vingt  mètres  et  son  épaisseur 
de  six  et  demi.  Il  présente  de  face  trois  arca¬ 
des  et  de  profil  une  seule  arcade  qui  traverse 
les  trois  autres.  Chacune  des  deux  faces  est 
ornée  de  huit  colonnes  corinthiennes  de  mar¬ 
bre  rouge  de  Languedoc,  dont  les  bases  et  les 
chapiteaux  sont  en  bronze.  A  l’aplomb  de  ces 
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colonnes  et  au-devant  de  l’attique  sont  placées 
autant  de  statues  de  militaires  français  de 
diverses  armes.  L’attique  est  surmonté  par  un 
double  socle  sur  lequel  s’élève  un  quadrige, 
char  de  triomphe  en  plomb  doré,  dont  le  galbe 
antique  se  dessine  dans  l’espace.  Ce  char  était 
autrefois  traîné  par  les  quatre  célèbres  che¬ 
vaux  de  bronze,  nommés  chevaux  de  Corinthe y 
conquis  à  Venise  par  Napoléon. 

Ces  chevaux  avaient  été  pris  par  les  Véni¬ 
tiens  à  Corinthe.  Ils  furent  rendus  en  1815 
au  portail  de  Saint -Marc,  à  Venise,  qu’ils 
décorent  encore  aujourd’hui.  On  les  remplaça 
tout  de  suite  par  les  chevaux  de  la  porte  de 
Berlin;  mais  ceux-ci  n’y  restèrent  pas  plus 
que  les  premiers  ,  car  ils  furent  également 
rendus,  par  traité  signé,  à  leur  premier  em¬ 
placement.  Le  sculpteur  Bosio  fut  enfin  plus 
heureux;  son  groupe  de  chevaux,  qui  certai¬ 
nement  valait  bien  les  premiers  (le  principal 
mérite  de  ceux-ci  était  leur  antiquité),  s’élève 
encore  sur  l’arc  de  triomphe  du  Carrousel. 
Ils  resteront  certainement  là  dans  leur  magni¬ 
fique  mouvement  jusqu’à  ce  qu’ils  tombent  de 
vétusté. 

L’origine  du  nom  de  cette  place  vient  d’une 
fête  appelée  carrousel  qui  fut  donnée  sous 
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Louis  XIV  et  qui  coûta  douze  cent  mille 
francs. 

La  place  se  trouva  agrandie,  sous  Napoléon, 
de  tout  remplacement  de  la  rue  Saint-Nicaise. 
Le  3  nivôse  an  ix,  les  maisons  de  cette  rue 
ayant  été  ébranlées  par  l’explosion  de  la  ma¬ 
chine  infernale  *,  dirigée  contre  Bonaparte, 
elles  furent  abattues. 

La  grille  qui  sépare  la  cour  des  Tuileries 
de  la  place  fut  construite  par  Bonaparte.  De¬ 
puis  ce  temps,  les  revues  militaires  se  passent 
généralement  dans  cette  cour  par  le  chef  de 
l’État.  Nous  la  traverserons  :  puis,  entrant 
sous  le  pavillon  principal  du  château  des  Tui¬ 
leries,  construit  par  Philibert  Delorme,  nous 
nous  trouverons  dans  le  jardin  dessiné  par 
Le  Nôtre  sous  Louis  XIV. 

Un  mot  cependant  sur  l’extérieur  du  palais. 

Philippe  Delorme  et  Jean  Bullant ,  chargés 
par  Catherine  de  Médicis  de  construire  la 
nouvelle  résidence  de  cette  princesse  sur  l’em- 

{  Tout  le  monde  connaît  l’événement  dit  de  la  machine 
infernale,  à  laquelle  l’empereur  Napoléon  Ier  n’échappa  que 
par  une  sorte  de  miracle.  Son  cocher,  légèrement  excité 
par  le  vin,  le  conduisit  plus  rapidement  que  les  conspira¬ 
teurs  n’avaient  calculé.  C’est  à  ce  hasard  que  le  premier 
consul  dut  la  vie. 

13 
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placement  d’une  ancienne  tuilerie,  élevèrent 
le  pavillon  principal,  dit  de  l’Horloge,  et  les 
deux  corps  de  bâtiments  latéraux  attenant  à 
ce  pavillon. 

Ducerceau,  ainsi  que  nous  l’avons  rappelé 
dans  la  partie  historique  du  Louvre,  éleva, 
d’après  les  ordres  de  Henri  IV,  le  pavillon  de 
Flore  et  altéra  gravement  par  son  style  colos¬ 
sal  le  goût  architectural  qu’avait  adopté  Phi¬ 
libert  Delorme. 

De  là  le  défaut  d’unité,  le  manque  d’ensem¬ 
ble  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  monstrueuse 
alliance,  la  disparate  choquante  de  cette  réu¬ 
nion  de  façades.  Hélas!  le  goût  égaré  de  l’épo¬ 
que  ne  se  borna  pas  à  s’éloigner  violemment 
du  style  des  premiers  architectes  ;  on  mit  une 
main  profane  sur  leurs  œuvres,  et,  sous  pré¬ 
texte  de  raccord,  on  mutila  le  palais  des  Tui¬ 
leries. 

Levau,  tout  en  construisant  sous  Louis  XIY 
le  pavillon  Marsan,  remaniait  de  fond  en  com¬ 
ble  l’édifice.  Raccordant  d’une  façon  brutale 
tous  ces  styles  différents,  il  supprimait  à  Bul- 
lant  son  charmant  étage  supérieur,  il  donnait 
au  pavillon  central  de  Philibert  Delorme  l’am¬ 
pleur  du  dôme  sous  laquelle  disparut  la  gra¬ 
cieuse  coupole.  L’escalier,  chef-d’œuvre  de 
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construction ,  qui  s’enroulait  en  spirale  élé¬ 
gante  sous  ce  pavillon,  fut  démoli.  On  changea 
la  décoration  des  façades  des  deux  bâtiments 
attenants ,  et  les  trumeaux  de  ces  façades 
furent  ornés  de  sculptures.  Dans  le  même 
temps ,  Louis  le  Grand  fît  exécuter  les  bas- 
reliefs  des  pavillons  d’angle.  On  y  remarque 
les  emblèmes  que  l’orgueil  du  grand  roi  lui 
avait  fait  adopter  :  le  soleil  fécondant  la  terre 
de  ses  rayons . 

Le  Nôtre ,  l’architecte  des  jardins  des  rési¬ 
dences  royales,  dessina  le  jardin  des  Tuile¬ 
ries,  un  des  plus  beaux  de  l’Europe,  toutefois 
dans  ce  genre  symétrique  qui  permet  le  déve¬ 
loppement  des  grandes  avenues  et  des  vastes 
angles  droits.  Sa  forte  muraille,  le  fossé,  le 
bastion  par  lesquels  le  jardin  était  protégé 
disparurent.  Les  terrasses  du  bord  de  l’eau  et 
des  Feuillants  furent  construites ,  et  une  ter¬ 
rasse  dite  du  Château  s’étendit  tout  le  long  du 
palais  qu’elle  précédait  majestueusement. 

La  plantation  des  admirables  quinconces , 
dont  les  arbres  sont  arrivés  à  un  rare  dévelop¬ 
pement,  donna  une  fraîcheur  et  un  mystère 
extrêmes  à  l’ensemble.  On  mit  à  contribution 
les  parcs  de  Sceaux,  de  Marly;  des  trésors 
de  la  statuaire  en  furent  extraits  pour  enri- 
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cliir  les  Tuileries.  Ce  sont  des  copies  en  bronze 
de  l’antique,  admirablement  modelées,  le  Lao- 
coon ,  V Apollon  de  Belvédère,  Antinous ,  Diane 
chasseresse,  etc.  Ces  différents  morceaux  se 
trouvent  maintenant  dans  les  parterres  de 
Louis-Philippe  *. 

Devant  le  château,  toute  une  série  de  grou¬ 
pes  ,  de  statues  se  déroule  dans  des  genres 
divers.  Le  célèbre  Faune  joueur  de  flûte ,  et  le 
berger  de  Coustou  ferment  cette  série.  Des 
nymphes,  des  Vénus,  également  des  Coustou, 
y  tiennent  le  milieu. 

Il  faut  effectivement  bien  dire  des  Coustou, 
car  les  trois  Coustou,  les  deux  frères  et  le  fils, 
présentent  aux  Tuileries  ample  matière  pour 
un  cours  de  la  statuaire  au  xvne  siècle. 

Le  plus  populaire  des  trois  est  Nicolas  Cous¬ 
tou  ,  élève  de  Coysevox ,  celui  des  deux  frères 
dont  les  œuvres  sont  le  plus  abondantes  ici  et 
dans  toutes  les  résidences  royales  embellies 
par  Louis  XIV.  Le  talent  le  plus  élevé  cepen¬ 
dant  est  celui  du  jeune  frère  Guillaume  Cous¬ 
tou  auquel  on  doit  une  admirable  figure  de 
marbre ,  la  nymphe  Daphné  changée  en  lau- 

1  La  terrasse  du  château  fut  convertie  par  Louis-Philippe 
en  parterres  bordés  de  fossés  et  entourés  de  grilles. 
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rier.  Cette  statue,  aussi  belle  que  l’antique, 
occupa  longtemps  le  parterre  des  Tuileries; 
elle  en  fut  retirée  pour  faire  partie  (lu  Musée 
de  sculpture ,  et  elle  est  remplacée  par  une 
autre  figure  représentant  le  meme  sujet.  Cette 
dernière,  traitée  dans  un  style  large,  présente 
de  belles  qualités.  Elle  est  due  au  sculpteur 
Théaudon.  —  Guillaume  Coustou ,  fils  du 
précédent,  est  le  moins  connu. 

Parmi  les  nombreuses  sculptures  du  jar¬ 
din,  il  faut  citer  les  groupes  suivants  : 

Le  Rhône  et  la  Saône  par  Van  Clève,  le 
Rhin  et  la  Meuse  de  Nicolas  Coustou.  Le  Tibre 
d’après  l’antique  :  l’original  est  au  musée  du 
Louvre;  le  Nil ,  également  copié  de  l’antique 
et  dont  le  modèle  se  trouve  au  Vatican. 

Autour  du  grand  bassin  se  rangent  en  cer¬ 
cle  Annibal  après  la  bataille  de  Cannes  :  il 
compte  les  anneaux  enlevés  aux  chevaliers  ro¬ 
mains,  par  Slodt.  Scipion  V Africain ,  de  Nico¬ 
las  Coustou;  quatre  figures  représentant  les 
quatre  Saisons  et  plusieurs  imitations  de  l’an¬ 
tique,  mais  de  l’école  pure  des  Coysevox  et 
des  Coustou. 

Les  petits  parterres  de  verdure  abrités  par 
les  quinconces  contiennent  de  ravissants  grou¬ 
pes,  memes  sujets,  exécutés  par  Nicolas  et 
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Guillaume  Coustou  et  par  Lepeautre  :  ce  sont 
les  figures  d 'Hippomène  et  Atalante ,  lancés 
dans  leur  course  rapide  et  se  disputant  le 
prix. 

Autour  des  grands  parterres,  César  et  Flore 
hurlant  de  se  trouver  ensemble  —  le  paral¬ 
lèle  en  tout  cas  ne  manque  pas  de  pittoresque 
—  ouvrent  la  marche.  Un  beau  groupe  d’Ènée 
portant  son  père  Anchise ,  de  Lepeautre,  ar¬ 
rive  ensuite.  Comme  pendant ,  se  dessine  un 
autre  groupe  pris  généralement  pour  la  MoYl 
de  Lucrèce ,  mais  qui  en  réalité  représente  la 
Mort  d’ Arria ,  femme  de  Cœcina  Pœtus.  Per¬ 
dant  tout  espoir  de  sauver  son  mari  condamné 
à  mort  par  l’empereur  Claude,  la  courageuse 
Romaine  se  frappe  la  première  et  présente  à 
Cæcina  le  poignard  en  disant  froidement  : 
«  Pœte y  non  dolet .  Tiens ,  Pœtus ,  ça  ne  fait 
pas  de  mal .  »  Deux  autres  magnifiques  scènes 
mythologiques  dans  lesquelles  les  personnages 
souillent  vaillamment  pour  rappeler  les  Vents 
et  Borée,  complètent  le  centre  du  jardin. 

La  sculpture  moderne  fournit  son  contin¬ 
gent  devant  le  palais.  Le  Spartacus  de  Foya- 
tier  et  le  Caton  d’Utique  de  Rude  en  sont  les 
types  les  plus  expressifs.  Pour  la  finesse  du 
modelé  et  la  poésie  de  la  forme,  le  Soldat  la - 
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boureur  de  Lemaire  et  le  Soldat  de  Marathon 
de  Pradier  peuvent  servir  de  modèles  aux  sta¬ 
tuaires  présents  et  futurs. 

Enfin ,  à  l’issue  du  jardin  par  la  grille  des 
Champs-Élysées,  s’élèvent  sur  des  piédestaux, 
d’un  côté  la  Renommée ,  de  l’autre  Mercure. 
Ces  groupes  de  Coysevox  sont  en  marbre  et  se 
distinguent  par  une  finesse  extrême  d’exécu¬ 
tion. 

Arrivés  sur  la  place  de  la  Concorde ,  les 
étrangers  s’arrêtent  étourdis  parla  splendeur 
du  coup  d’œil.  De  tous  côtés,  mais  à  distance, 
des  ponts,  des  palais,  des  prolongations  à  perte 
de  vue,  de  larges  routes,  dévastés  quinconces 
de  verdure.  Au  fond  de  la  perspective  l’Arc  de 
triomphe  de  l’Éioïle .  C’est  un  tableau  gran¬ 
diose,  majestueux,  resplendissant. 

Nous  regrettons ,  pour  notre  part ,  que  le 
dessin  de  la  place  commencée  par  Gabriel,  en 
1765,  ait  été  détruit.  Les  quatre  fossés  revêtus 
de  maçonnerie,  bordés  de  balustrades,  n’é¬ 
taient  plus  d’aucune  utilité,  mais  conservaient 
à  la  place  son  caractère  primitif  qu’elle  a  com¬ 
plètement  perdu. 

Au  milieu  de  la  place  s’élève  Y  obélisque 
offert  à  la  France  par  Méhémet-Ali ,  pacha 
d’Égypte,  et  que  le  gouvernement  de  Louis- 
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Philippe  fit  ériger  à  grands  frais.  La  libéra¬ 
lité  du  pacha  n’ayant  pas  été  jusqu’à  envoyer 
son  présent,  il  fallut  construire  un  navire  à  cet 
usage.  Le  modèle  du  bâtiment,  les  machines 
dont  on  s’est  servi  pour  enlever  le  bloc  égyp¬ 
tien  qui  décorait  le  temple  de  Thèbes,  la  mo¬ 
derne  Luxor,  sont  gravés  en  or  sur  le  piédestal 
qui  porte  la  date  de  1856,  septième  année  du 
règne  de  Louis-Philippe. 

Les  deux  larges  fontaines ,  dont  le  modèle 
est  dû  à  l’architecte  Yisconti,  saisissent  d’ad¬ 
miration.  Rien  n’égale  la  hardiesse  des  figures 
et  le  mouvement  accentué  de  ces  torses  de  tri¬ 
tons  et  de  naïades  qui  lancent  dans  une  mar¬ 
che  ascensionnelle  et  descendante  des  cours 
d’eau  nourris  et  volumineux.  Ces  fontaines 
datent  également  du  règne  de  Louis-Philippe. 

Autour  de  la  place  existent  huit  colossales 
figures  de  femmes  représentant  les  principales 
villes  de  France. 

En  contemplant  ce  tableau  magique,  on  ne 
songe  plus  guère  aux  sanglants  événements 
dont  la  place  fut  le  théâtre.  V appareil  de  4795 
élevé  en  permanence  à  cette  époque  ne  laisse 
plus,  sur  ces  lieux  mêmes ,  de  souvenir  bien 
arrêté,  et  la  génération  qui  traversa  ces  temps 
de  crise,  presque  à  demi  renouvelée  aujour- 
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d’hui,  ne  pense  devant  ce  lieu,  unique  dans 
le  monde,  qu’aux  splendeurs  artistiques  de  la 
France. 

Cependant,  nous  avons  traversé  dans  cette 
promenade  des  lieux  palpitants  encore,  mal¬ 
gré  le  changement  de  leur  aspect,  des  troubles 
révolutionnaires. 

Ainsi,  sur  l’emplacement  contigu  à  la  ter¬ 
rasse  des  Feuillants,  on  construisit  en  1790 
une  salle  où  l’Assemblée  constituante  termina 
sa  session.  L’Assemblée  législative  y  tint  la 
sienne  tout  entière.  Elle  fut  remplacée  par 
l’Assemblée  conventionnelle  qui  y  siégea  jus¬ 
qu’en  avril  1795  et  la  quitta  pour  occuper 
une  salle  du  château  des  Tuileries.  La  salle 
servit  aux  séances  du  conseil  des  Cinq-Cents  C 
—  On  sait  que  le  siège  soutenu  par  les  mem¬ 
bres  de  la  Convention  contre  une  portion  du 
peuple  révolté  dégrada  le  jardin  des  Tuile¬ 
ries.  —  Mais  passons  rapidement  sur  ces  faits 
historiques,  ils  exigeraient  trop  de  développe¬ 
ment. 

A  l’entrée  des  Champs-Èlysées ,  aux  deux 
côtés  de  la  grande  avenue ,  se  dressent  et  se 

1  L’intérieur  du  palais  des  Tuileries  sera  l’objet  d’une 
description  spéciale. 
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cabrent  dans  une  allure- fougueuse  et  frémis¬ 
sante  les  célèbres  chevaux  de  Marly,  groupes 
colossaux  dus  au  ciseau  de  Guillaume  Cous- 
tou,  second  de  sa  race.  Chef-d’œuvre  de  mou¬ 
vement  pittoresque  ,  les  chevaux  de  Marly 
laissent  loin  derrière  eux  les  deux  groupes 
équestres  de  Coysevox  qui  leur  font  face.  Ils 
terminent  l’enceinte  d’une  place  que  l’œil  ne 
peut  cesser  de  contempler. 

La  promenade  des  Champs-Élysées  est  telle¬ 
ment  populaire,  que  l’étranger  le  moins  fami¬ 
liarisé  avec  les  beautés  parisiennes  la  connaît 
déjà.  Décrire  l’animation,  le  mouvement,  la 
diversité  de  cette  promenade  est  impossible. 
C’est  surtout  aux  fêtes  de  l’empereur  qu’il 
faut,  ne  fût-ce  qu’une  fois  dans  sa  vie,  venir 
s’initier  à  tous  les  secrets  de  cette  population 
parisienne  qui  n’a  son  équivalent  dans  aucune 
autre  partie  du  monde  civilisé. 

L’aspect  de  cette  promenade  présente  des 
lignes  grandioses  par  le  développement  de  son 
avenue  de  l’Étoile.  Les  avenues  latérales,  les 
carrés ,  les  quinconces  sont  ornés  de  char¬ 
mantes  fontaines  établies  sous  Louis-Philippe 
et  décorées  par  la  statuaire  moderne.  Les  élé¬ 
gantes  vasques  de  ces  fontaines  sont  entourées 
de  terrains  fermés  par  des  grilles,  sur  lesquels 
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croissent  toutes  les  familles  de  lierre  connues. 
En  s’enlaçant  dans  des  formes  capricieuses, 
ces  plantes  s’étendent  sur  les  bassins  et  se 
marient  avec  les  nappes  d’eau. 

L’avenue  se  termine  à  la  barrière  par  l’im¬ 
mense  Arc  de  triomphe  de  V Étoile,  monument 
gigantesque  dont  le  sommet  domine  tous  les 
points  de  vue,  tous  les  horizons,  toutes  les 
perspectives  de  cette  partie  de  Paris. 

L’idée  première  en  est  due  à  l’Empereur 
Napoléon  Ier  qui  en  fit  commencer  l’exécution 
sur  les  dessins  de  l’architecte  Chalgrin.  La 
première  pierre  en  fut  posée  le  15  août  1806. 
En  1810,  Marie-Louise,  lors  de  son  entrée  à 
Paris ,  passa  sous  l’arc  de  triomphe  qui  sor¬ 
tait  à  peine  du  sol,  mais  qui  fut  simulé  com¬ 
plet  au  moyen  de  charpentes  et  de  toiles 
peintes. 

Ce  monument  est  le  plus  grand  arc  de  triom¬ 
phe  connu,  il  porte  50  mètres  d’élévation. 
Celui  de  Titus,  celui  de  Constantin,  que  l’Ita¬ 
lie  possède ,  rappellent  la  dimension  de  l’arc 
monumental  du  Carrousel,  mais  n’approchent 
en  rien  de  la  grandeur  de  celui-ci.  Aussi  les 
fondations  de  cet  édifice  donnèrent-elles  lieu 
à  de  graves  difficultés.  Les  couches  calcaires 
du  sol  n’offrant  point  assez  de  solidité  pour 
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la  masse  volumineuse  qu’elles  étaient  appe¬ 
lées  à  recevoir,  il  fallut  former,  à  une  profon¬ 
deur  de  vingt  mètres  environ,  un  sol  factice 
sur  lequel  l’énorme  poids  pût  s’appuyer.  Enfin , 
après  avoir  passé  par  la  direction  de  neuf  ar¬ 
chitectes  différents,  il  ne  fut  complété  qu’en 
1856. 

Les  principaux  sujets  de  sculpture  adoptés 
par  l’empereur  ont  été  modifiés.  S’ils  rap¬ 
pellent  la  grandeur  de  la  France  d’une  ma¬ 
nière  plus  générale,  Bonaparte  en  est  toujours 
le  héros  principal. 

Des  quatre  groupes  colossaux,  appelés  tro¬ 
phées,  bien  que  trois  d’entre  eux  soient  signés 
d’Etex,  de  Gechtner,  celui  de  Rude  est  le  plus 
populaire  et  le  plus  beau.  Son  titre  réel  est  le 
Départ ,  mais  il  est  généralement  indiqué  sous 
la  dénomination  de  :  Aux  armes ,  citoyens ,  pé¬ 
roraison  de  la  Marseillaise  dont  le  statuaire 
semble  avoir  emprunté  toute  l’énergie  patrio¬ 
tique.  D’une  belle  élévation,  malgré  son  ca¬ 
ractère  si  éminemment  expressif,  ce  groupe 
suffit  à  l’une  des  gloires  artistiques  les  plus 
réellement  solides  de  notre  temps,  et  le  nom 
du  statuaire  Rude  est  désormais  légué  aux 
âges  futurs  comme  le  sera  dans  tous  les  siècles 
le  fait  héroïque  que  l’artiste  a  reproduit. 
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Les  Renommées  qui  décorent  la  voûte  sont 
dues  au  ciseau  de  Pradier,  le  Praxitèle  de  nos 
temps  modernes.  Le  charme  fécond,  la  grâce 
universelle  ,  la  variété  puissante  de  Pradier , 
surnommé  par  les  Français  Pradier  l\ Athé¬ 
nien,  sont  là  palpitantes  dans  ces  figures  de 
femme. 

Les  autres  trophées,  bas-reliefs  et  orne¬ 
ments  représentent  le  Triomphe  de  Napoléon, 
la  Bataille  d’Aboukir,  la  Résistance,  les  Funé¬ 
railles  du  général  Marceau,  la  Bataille  d'Au¬ 
sterlitz,  la  Bataille  de  Jemmapes ,  exécutés 
par  Etez,  Lemaire,  Scurre,  Chaponnière,  de 
Bay,  etc.  —  La  grande  frise  dont  les  sculptu¬ 
res  s’étendent  sur  l’entablement  est  due  au 
ciseau  de  Brun,  Jacquot,  Laitié,  etc.,  etc. 

Nous  ferons  un  temps  d’arrêt  devant  ce 
monument  et  nous  nous  transporterons  sur  un 
autre  point  de  la  capitale. 


H 


IX 


Palais  des  Beaux- Arts. 


Le  palais  des  Beaux-Arts  compte  à  juste 
titre  parmi  les  merveilles  artistiques  de  Paris. 
Sa  construction  est  tout  à  fait  récente ,  pour 
une  partie  du  moins.  Après  avoir  eu  dans  son 
ensemble  et  à  diverses  époques  différentes 
destinations,  sa  spécialité  est  aujourd’hui  de 
réunir  les  chefs-d’œuvre  des  beaux -arts  de 
toutes  les  écoles  anciennes  et  de  les  offrir  à 
l’étude  des  disciples  de  l’art  par  des  copies  et 
des  imitations. 

Autrefois  appelé  Musée  des  monuments 
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français ,  ce  palais  fut  établi  sur  l’emplace¬ 
ment  d’un  couvent  situé  rue  des  Petits  Augus- 
tins,  aujourd’hui  rue  Bonaparte,  ou  du  moins 
le  commencement  de  la  rue  Bonaparte,  car 
cette  grande  artère  de  la  ville  de  Paris ,  qui 
prend  sa  source  au  quais  Malaquais,  a  en¬ 
glouti  bien  des  rues  dans  son  immense  percée 
avant  de  se  perdre  rue  de  Vaugirard. 

Au  xvne  siècle,  cette  partie  de  Paris  appar¬ 
tenait  presque  entièrement  à  des  congréga¬ 
tions  religieuses.  Le  catholicisme  donna  une 
immense  impulsion  aux  constructions  de  l’an¬ 
cienne  Lutèce.  Puis  arriva  le  temps  où  les 
fondateurs  des  établissements  monastiques 
n’en  avaient  pas  pour  cela  l’esprit  plus  réel¬ 
lement  religieux. 

Marguerite  de  Navarre,  femme  répudiée  de 
Henri  IY,  princesse  spirituelle,  mais  galante, 
après  une  velléité  de  dévotion,  établit  sur  ce 
terrain  un  petit  monastère.  C’était  le  résultat 
d’un  vœu.  La  princesse  avait  couru  un  grand 
danger  dans  son  château  d’Husson,  en  Auver¬ 
gne,  et  comme  le  don  Juan  de  Byron,  qui  fait 
le  signe  de  croix  dans  la  tempête,  elle  avait 
alors  songé  à  Dieu.  Mais  la  dévotion  de  la 
reine  de  Navarre  devait  porter  le  cachet  du 
caractère  fantasque  de  Marguerite. 
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Par  un  caprice  incompréhensible,  elle  vou¬ 
lut  que  les  quatorze  religieux,  de  Y  ordre  des 
Augustins  déchaussés ,  chargés  de  desservir  le 
couvent,  chantassent  nuit  et  jour  et  sans  dis¬ 
continuer,  mais  deux  par  deux  toutefois,  sans 
doute  pour  les  préserver  de  l’esprit  du  mal. 
Deux  d’entre  eux  se  levaient  d’heure  en  heure, 
et  ils  chantaient  ainsi  le  jour  et  la  nuit  des 
hymnes  à  la  louange  de  Dieu  sur  des  airs 
fournis  par  la  princesse. 

Du  reste  ces  chanteurs  éternels  ne  chan¬ 
tèrent  pas  longtemps  au  goût  de  la  capri¬ 
cieuse  Marguerite;  un  beau  jour  elle  chassa 
du  couvent  et  renvoya,  sans  souliers,  les  Au- 
gustins  déchaussés ,  sous  le  prétexte  qu’ils 
ignoraient  le  plain-chant  et  qu’enfîn  ils  chan¬ 
taient  fort  mal.  Elle  porta  ses  bonnes  grâces 
sur  les  Augustins  chaussés ,  de  la  réforme  de 
Bourges.  Elle  les  gratifia  d’une  quantité  de 
paires  de  talons  chaque  année  et  les  entretint 
royalement;  ce  qui,  au  fond,  lui  coûtait  peu 
de  chose,  car  cette  princesse,  plus  généreuse 
que  juste  et  pourvue  de  jugement,  n’ayant 
jamais  d’argent,  en  empruntait  pour  ses  libé¬ 
ralités  et  ne  payait  jamais  ses  dettes.  Elle 
n’eut  pas  le  temps ,  hélas!  de  se  dégoûter  de 
ses  nouveaux  chanteurs,  car  elle  mourut  aus- 

14. 
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sitôt  après  leur  avoir  promis  un  vaste  couvent 
avec  cloître  et  église,  plus  une  rente  pour  la¬ 
quelle  elle  ne  laissait  aucun  fonds. 

Anne  d’Autriche,  d  une  religion  plus  sage 
et  d’une  intelligence  plus  éclairée,  vint  au  se¬ 
cours  de  ces  promesses  et  posa  la  première 
pierre  de  l’église  en  1617.  Quant  au  cloître,  il 
s’éleva  avec  des  aumônes. 

L’architecture  de  l’édifice  n’offrait  rien  de 
remarquable.  Une  chapelle  placée  à  côté  de 
l’église  et  recouverte  par  un  dôme  offrit  à 
Paris  le  premier  exemple  de  ce  genre  de  toi¬ 
ture. 

Mais  tout  cela  subit  le  sort  des  établisse¬ 
ments  identiques.  Pendant  la  révolution,  les 
religieux  furent  dispersés  et  la  commission 
des  monuments,  trouvant  ce  logis  à  sa  guise, 
arrêta  que  l’on  y  établirait  le  Musée  des  monu¬ 
ments  français .  Dès  lors,  tout  ce  qu’on  put 
réunir  d’œuvres  de  la  statuaire  y  fut  déposé. 
Tout  ce  que  l’on  arrachait  aux  églises,  en  le 
déclarant  bien  national ,  était  porté  aux  Au- 
gustins,  où  M.  Lenoir  s’occupa  de  ranger  ces 
richesses  par  ordre  des  temps. 

Cet  habile  conservateur,  auquel  Paris  est 
redevable  d’un  commencement  de  réaction 
conservatrice  en  matière  de  beaux-arts,  offrit 


au  public  l’entrée  du  musée  le  15  fructidor 
an  ni,  et  l’on  vit  les  œuvres  de  l’antiquité,  de 
la  renaissance  et  des  temps  modernes ,  clas¬ 
sées  par  époques  et  par  ordre  chronologi¬ 
que. 

Ce  musée  assez  considérable,  et  qui  s’enri¬ 
chissait  à  chaque  instant  des  dépouilles  des 
monuments  religieux,  ne  contenait  guère,  au 
résumé,  sauf  exception,  que  des  tombeaux, 
des  autels,  des  cénotaphes,  des  pierres  tumu- 
laires,  des  débris  de  sculpture  chrétienne 
sauvés  par  miracle  des  dévastations  de  l’épo¬ 
que,  des  fragments  d’architecture,  des  mor¬ 
ceaux  de  monuments  celtiques ,  grecs  ou  ro¬ 
mains  ,  des  antiquités  datant  de  l’ancienne 
Lutèce. 

Le  plus  considérable  de  tout  cela  était  cer¬ 
tainement  toute  cette  collection  de  tombes 
royales  à  partir  de  celle  de  Clovis ,  et  qui , 
passant  par  les  cénotaphes  des  rois  de  la  troi¬ 
sième  race,  arrivait  par  degrés  en  pleine  re¬ 
naissance.  Les  noms  de  Henri  II,  de  Char¬ 
les  IX,  de  Henri  III,  de  Catherine  de  Médicis, 
de  Diane  de  Poitiers ,  étaient  gravés  sur  les 
monuments  splendides  dus  aux  Germain  Pi¬ 
lon,  aux  Jean  Goujon,  etc.  L’admirable  tom¬ 
beau  d’Héloïse  et  d’Abélard ,  qu’avait  fait 
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élever  le  vénérable  abbé  de  Cluny,  et  que  l’on 
voit  au  Père-Lachaise,  occupait  le  milieu  du 
jardin  des  Augustins  en  compagnie  d’autres 
œuvres  précieuses. 

Mais  lorsque  à  la  suite  du  concordat  de  1802 
une  organisation  nouvelle  fut  donnée  au  culte 
catholique,  les  églises  réclamèrent  les  objets 
qui  leur  avaient  appartenu.  Cent  quarante- 
quatre  tombeaux  de  rois  et  de  princes  furent 
transférés  à  Saint-Denis;  les  palais,  les  châ¬ 
teaux  royaux  revendiquèrent  leurs  anciennes 
richesses.  Peu  à  peu  enfin  le  musée  s’éclair¬ 
cissant,  on  en  décida,  en  1815,  l’anéantisse¬ 
ment  complet.  Une  ordonnance  de  1816  porte, 
il  est  vrai ,  qu’on  établira  dans  son  emplace¬ 
ment  une  école  royale  des  beaux-arts  et  qu’il 
sera  construit  sur  le  jardin  un  édifice  spécia¬ 
lement  destiné  à  cette  école. 

C’est  effectivement  ce  qui  fut  fait. 

En  1820,  le  ministre  de  l’intérieur  posa  la 
première  pierre  de  ce  palais  qui  devait  s’éle¬ 
ver  sur  les  dessins  de  l’architecte  Debret. 
Depuis,  plusieurs  autres  architectes  ont  suc¬ 
cessivement  dirigé  les  travaux  lentement  éle¬ 
vés,  car  la  restauration ,  en  ces  sortes  de 
matières,  est  célèbre  surtout  par  son  indiffé¬ 
rence  pour  les  beaux-arts.  Enfin,  sous  le  règne 
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de  Louis-Philippe,  M.  Duban  avança  et  ter¬ 
mina  l’œuvre. 

Le  palais  des  beaux-arts,  nous  le  répétons, 
est  une  merveille.  Il  se  compose  de  deux  par¬ 
ties  distinctes  :  la  première  cour  et  les  anciens 
bâtiments  restaurés,  puis  un  véritable  palais 
entièrement  neuf,  construit  sur  le  terrain  du 
jardin  et  du  cloître.  Celui-ci  présente  quatre 
façades  qui  entourent  une  seconde  cour  dans 
un  style  de  renaissance  le  plus  pur. 

La  première  cour ,  séparée  de  la  voie  pu¬ 
blique  par  une  grille  d’un  excellent  goût,  con¬ 
tient,  outre  les  antiquités  enchâssées  dans  les 
murailles  qui  lui  sont  restées ,  le  ravissant 
fragment  du  château  de  Gaillon,  chef-d’œuvre 
de  la  renaissance  de  l’art,  heureusement  con¬ 
servé  à  la  postérité.  Construit  en  1500  par  le 
cardinal  d’Amboise,  il  marque  la  première 
phase  de  la  révolution  architecturale  du  xve 
siècle  et  témoigne  de  la  légèreté,  de  la  magni¬ 
ficence  du  goût  de  cette  période  de  l’art.  Type 
caractérisé  d’une  époque  où  l’alliance  bizarre, 
mais  toujours  gracieuse,  des  derniers  restes  de 
l’ogive  dégénérée,  se  fond  avec  les  premiers 
retours  à  l’art  antique  ;  il  n’est  pas  de  con¬ 
struction  aussi  élégamment  châtiée ,  aussi 
scrupuleusement  fidèle  aux  préceptes  savants 
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sous  sa  profusion  d’ornements.  Ces  pilastres, 
ces  chambranles  ravissent  par  leurs  propor¬ 
tions,  parleur  ordre  si  purement  profilé,  par 
la  richesse  et  le  goût  des  détails. 

Les  pierres  de  cet  édifice ,  démoli  en  4801 
et  4802,  furent  soigneusement  transférées  de 
Gaillon  à  Paris  et  rétablies  dans  leur  position 
primitive. 

Dans  la  même  cour ,  devant  la  porte  de  la 
salle  d’introduction,  se  trouveune  autre  façade 
transférée  du  château  d’Anet,  que  Henri  II 
avait  fait  construire  pour  Diane  de  Poitiers. 

Un  fragment  de  tombeau  monumental  est 
resté  debout  dans  cette  cour.  C’est  une  vasque 
de  fontaine  appelée  Jet  d’eau  de  Saint-Denis , 
et  dont  l’architecture  délicate  est  digne  du  lieu 
où  elle  se  trouve. 

La  cour  intérieure,  nommée  Cour  des  mar¬ 
bres  ,  contient  une  admirable  statue  de  Mars 
au  repos y  qui,  placée  au  centre,  semble,  par  sa 
grâce  virile  et  la  pureté  de  ses  formes,  prési¬ 
der  ce  sanctuaire  tranquille.  L’aspect  de  cette 
cour  serait  celui  d’un  couvent,  si  tous  les  sou¬ 
venirs  brillants  des  arts  dont  elle  est  remplie  ne 
venaient  réveiller  les  instincts  mondains  de  la 
pensée.  Ainsi  le  calme  de  ce  lieu,  sa  solitude, 
vous  impressionnent  tout  d’abord.  Malgré  le 
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soigneux  entretien  dont  il  est  l’objet,  le  pavé 
voit  croître  dans  ses  interstices  une  mousse 
verdâtre  qui,  semblable  à  un  tapis  de  verdure, 
vous  fait  songer  aux  retraites  inhabitées.  Les 
oiseaux  du  voisinage  ont  établi  leur  domicile 
sur  cette  nappe  verdoyante  ;  ils  y  fourmillent, 
voltigent  dans  tous  les  sens  et  se  posent ,  de 
distance  en  distance,  sur  les  médaillons  sculp¬ 
tés  qui  décorent  lés  quatre  faces. 

Ces  médaillons  sont  présidés  par  Fran¬ 
çois  Ier  et  Léon  X,  princes  régnants  en  France 
et  à  Rome  à  l’époque  de  la  renaissance.  Jean 
Goujon  ,  Philibert  Delorme ,  Poussin  ,  Pierre 
Lescot,  etc.,  etc.,  en  un  mot,  toutes  les  célé¬ 
brités  de  l’époque,  soutiennent  sur  les  saillies 
de  leur  visage  ces  charmants  hôtes  dont  nous 
parlons,  moineaux  de  toutes  les  variétés.  Leur 
gazouillement  joyeux  semble  un  hymne  éter¬ 
nel  adressé  à  toute  cette  phalange  qui  ne  se 
doutait  guère  de  son  vivant  qu’elle  serait  un 
jour  saluée  par  un  chant  perpétuel.  Les  mé¬ 
daillons  dont  je  parle  sont  alternativement 
sculptés  ou  peints  à  cru  sur  le  mur,  ce  qui 
donne  du  pittoresque  et  de  la  variété  à  ce 
mode  d’ornementation. 

La  première  partie  des  bâtiments  est  con¬ 
sacrée  à  la  réunion  de  tous  les  spécimens  de 
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la  statuaire  antique  de  toutes  les  nations,  de¬ 
puis  l’enfance  de  l’art  jusqu’à  nos  jours. 

Le  rez-de-chaussée  du  nouveau  palais  est 
également  consacré  à  la  statuaire. 

L’étage  supérieur  réunit  dans  des  salles  qui 
toutes  ont  leur  nom,  mais  qu’il  est  impossible 
d’énumérer,  tout  ce  qui  se  rattache  à  l’école 
des  beaux-arts.  Ainsi,  dans  la  salle  des  prix, 
se  trouvent  tous  les  ouvrages  des  prix  de 
Rome  *.  Dans  la  salle  du  conseil ,  en  passant 
par  la  galerie  des  bustes ,  on  voit  de  fort  belles 
copies  des  œuvres  de  la  renaissance  italienne, 
toutes  faites  à  Rome  ou  à  Florence  par  les 
pensionnaires  français. 

Les  Raphaël  dominent.  C’est  la  Vierge  au 
poisson  ;  la  Madone  de  Foligno y  la  Madone  de 
saint  Sixte ?  la  Vierge  du  duc  d’Albe,  la  Trans¬ 
figuration ,  et  toutes  les  autres  grandes  com¬ 
positions  du  maître.  On  y  remarque  avec  in¬ 
térêt  la  copie  du  portrait  de  Michel- Ange, 
peint  par  lui-même,  ainsi  qu’une  série  consi- 

1  On  appelle  prix  de  Rome  le  jeune  homme  qui,  chaque 
année,  après  un  concours  en  loge,  remporte  le  prix  auquel 
est  attachée  une  pension.  L’élève  part  alors  pour  l’Italie,  où 
il  continue  l’étude  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture,  sous 
l’égide  des  œuvres  célèbres  des  Raphaël,  des  Michel-Ange, 
des  Titien. 
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dérable,  dispersée  dans  plusieurs  salles,  de 
tous  les  portraits  des  anciens  professeurs  de 
l’école  et  des  artistes  célèbres  de  l’école  fran¬ 
çaise. 

Une  des  beautés  originales  de  ce  musée  est 
un  fragment  de  tombeau  accolé  à  la  muraille 
d’un  des  salons.  Il  a  été  exécuté  par  Germain 
Pilon  pour  un  chancelier  de  France.  Les  deux 
anges  qui  le  décorent  sont  deux  chefs-d’œuvre 
de  hardiesse  et  de  grâce. 

Vient  ensuite  une  série  de  galeries  dans 
lesquelles  on  a  réuni  les  modèles  en  petit  de 
toutes  les  antiquités  grecques  et  romaines,  de 
tous  les  monuments ,  ou  du  moins  d’une 
grande  partie,  de  l’antiquité. 

Les  trophées  célèbres ,  mais  notamment  le 
trophée  de  Marins  ,  modèle  en  terre  cuite  de 
la  plus  exquise  finesse,  existent  là.  Ce  dernier 
est  un  original. 

Les  amphithéâtres  de  Nîmes ,  d’Arles ,  le 
Parthènon,  le  Colisée  de  Rome,  les  tem¬ 
ples  érigés  aux  divinités  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  etc.,  etc.,  les  bains  romains  et  jusques 
aux  ports  de  mer ,  offrent  à  l’étude  de  ceux 
qui  ne  peuvent  juger  des  choses  sur  les  lieux 
mêmes,  leur  architecture  antique. 

On  arrive  enfin  à  la  salle  des  médailles  où 
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l’on  délivre  les  prix  aux  élèves  de  l’école  des 
Beaux-Arts.  C’est  là  que  sur  la  paroi  demi- 
sphérique  s’étend  la  célèbre  peinture  murale 
vulgairement  appelée  Y  hémicycle  de  Paul  De - 
laroche .  Nous  ne  décrirons  pas  cette  composi¬ 
tion.  L’admirable  gravure  de  M.  Henriquet 
Dupont  l’ayant  mise  à  la  connaissance  de  tout 
le  monde,  personne  aujourd’hui  n’est  étranger 
au  sujet  qu’elle  représente. 

C’est  une  œuvre  capitale,  généralement  es¬ 
timée  et  par  laquelle  le  nom  de  l’auteur  pas¬ 
sera  certainement  à  la  postérité.  Quoi  qu’il  en 
soit ,  ce  travail  colossal ,  digne  d’admiration 
par  les  qualités  d’exécution  qu’il  renferme, 
l’ordre  d’idées  élevées  qu’il  représente  et  le 
goût  sérieux  dans  lequel  il  est  exprimé,  man¬ 
que  cependant  de  la  qualité  suprême  que  con¬ 
tiennent  les  œuvres  d’élite.  Il  n'émeut  pas . 
Pourquoi?  C’est  que  l’artiste  lui-même  a  créé, 
composé  froidement  son  œuvre,  qu’il  n’en  a 
point  senti  toute  l’énergique  beauté.  L’âme  est 
absente  dans  cette  page  colossale.  C’est  une 
belle  femme  aux  formes  puissantes  et  nobles, 
mais  froide,  inanimée,  et  que  le  souffle  de 
l’amour  n’a  jamais  fait  tressaillir. 

M.  Delaroche  a  fait  de  ce  superbe  sujet  une 
simple  scène  d’apparat  dont  tous  les  person- 
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nages  montrent  leur  visage  au  public.  Préoc¬ 
cupé  de  mettre  sous  l’œil  du  spectateur  les 
portraits  des  hommes  célèbres  à  toutes  les 
époques  et  de  les  grouper  dans  des  conditions 
élégantes  et  régulières,  il  a  oublié’que  toutes 
ces  ombres  devaient  sortir  vivantes  et  animées 
de  leur  tombeau  pour  jouir  de  leur  immorta¬ 
lité  et  recevoir  des  mains  de  l’aréopage  la 
palme  du  génie  !  Il  a  oublié  de  faire  battre  le 
cœur  de  ces  artistes  superbes  qui  tous  réunis, 
tous  frères  de  la  meme  religion,  celle  de  l’art, 
devaient  se  reconnaître,  se  serrer,  s’élancer 
dans  le  même  élan  du  côté  des  dieux  de  leur 
Olympe. 

Il  en  est  peu  qui  s’occupent  des  juges  su¬ 
prêmes,  de  Phidias,  d’Àpelles  ou  de  Parrha- 
sius;  pour  la  plupart  ils  causent  entre  eux  : 
on  dirait  qu’ils  devisent  des  nouvelles  du 
jour.  Rubens  lui-même,  Rubens,  ce  héros  de 
Part  flamand,  est  assis  au  repos  et  tourne  le 
dos  à  l’aréopage! 

Certes ,  notre  critique  n’enlève  rien  au 
genre  particulier  de  beauté  qui  distingue  l’œu¬ 
vre  de  M.  Delaroche;  mais  nous  sommes  de 
l’avis  du  grand  artiste  qui,  voyant  pour  la 
première  fois  l’hémicycle ,  s’écria  spontané¬ 
ment  :  «  Debout y  toute  cette  phalange ^  debout /» 
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Puis  il  donna  à  l’œuvre  une  brillante  part 

d’éloges. 

L’exécution  ,  nous  l’avons  dit ,  est  irrépro¬ 
chable  ,  et  la  couleur  est  plus  belle  qu’on  ne 
devait  l’attendre  d’un  peintre  de  l’école  fran¬ 
çaise  :  l’intention  de  caractériser  chaque  épo¬ 
que  de  l’art  par  une  exécution  différente  se 
fait  sentir  dans  les  personnages  appartenant 
aux  écoles  de  l’Italie. 

Mais  l’école  flamande  reste  au-dessous  de 
cette  intention.  La  force  a  manqué  à  l’artiste; 
son  impuissance  s’est  trahie  pour  marquer 
d’une  empreinte  vigoureuse  le  génie  coloriste 
et  fécond  des  vieux  Flamands. 

Cette  peinture  murale  est  fixée  sur  le  mur, 
non  par  le  procédé  de  la  fresque  ancienne  des 
Italiens  ou  par  l’encaustique,  mélange  de  stéa¬ 
rine  et  d’huile,  mais  simplement  à  l’huile,  par 
le  même  mode  que  la  peinture  sur  toile  et  sur 
panneau. 

Enfin,  depuis  quelques  années,  on  a  con¬ 
verti  l’ancienne  église  des  frères  Augustins  dé¬ 
chaussés  en  Chapelle  sixtine .  On  en  a  fait  une 
copie  exacte,  sur  une  dimension  diminuée  du 
tiers,  de  la  célèbre  chapelle  du  Vatican.  La 
copie  de  la  fresque  de  Michel-Ange,  le  fameux 
Jugement  dernier ,  en  occupe  le  fond.  Sigalon, 
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le  jeune  peintre  d’une  si  grande  espérance  et 
qui  déjà  avait  produit  le  Saint  Jérome  que 
l’on  voit  au  musée  du  Luxembourg,  la  copia  à 
Rome  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Tout  a  été  dit  sur  cette  majestueuse  com¬ 
position,  si  pleine,  si  puissante  et  si  forte 
qu’elle  échappe  à  l’œil  du  profane  et  à  l’intel¬ 
ligence  du  vulgaire.  On  n’en  peut  découvrir 
de  suite  ni  sonder  toutes  les  beautés.  Cette 
unique  composition  où  toutes  les  passions  de 
l’âme,  tous  les  reflets  de  l’intelligence,  toutes 
les  pensées  humaines  sont  exprimés  avec  une 
hardiesse  que  rien  n’égale  ,  est  en  même 
temps  d’une  exécution  savante  qu’un  statuaire, 
comme  Michel -Ange  seul,  pouvait  déployer. 
V Enfer  de  Dante  n’a  pas  d’images  tout  à  la 
fois  plus  terribles,  plus  dramatiques,  plus 
repoussantes.  Malgré,  ou  plutôt  à  cause  de 
l’horreur  qu’inspirent  certains  épisodes  et 
certaines  figures,  cette  œuvre  forme  une  com¬ 
position  à  part  que  l’on  ne  peut  comparer  à 
aucune  autre ,  ni  classer  dans  aucune  caté¬ 
gorie. 

Cependant,  bien  que  Michel-Ange  ait  laissé 
à  la  postérité  le  Jugement  dernier,  le  Moïse 
et  la  Coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome,  trois 
chefs-d’œuvre  de  genres  différents,  il  était 
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bien  plutôt  statuaire  qu’architecte  ou  peintre. 
Sa  sculpture  l’immortalise  bien  autrement  que 
ses  aptitudes  diverses. 

Dans  cette  ravissante  imitation  de  la  Cha¬ 
pelle  sixtine  où  se  trouvent  d’abord  les  boise¬ 
ries  arrachées  à  la  chapelle  du  château  d’Anet, 
sont  placées  diverses  sculptures  de  Buona- 
rotti.  C’est  d’abord  la  Pieta ,  qu’il  achevait 
quelque  temps  avant  sa  mort ,  type  adorable 
de  poésie  et  de  sentiment  religieux.  Vient  en¬ 
suite  le  Moïse  énergique,  grandiose,  terrible; 
plusieurs  autres  figures  représentant  des  su¬ 
jets  chrétiens;  puis  enfin  les  deux  tombes  de 
Julien  et  de  Laurent  de  Médicis ,  imitées  des 
tombeaux  originaux  qui  se  trouvent  à  Florence 
dans  l’église  Saint-Laurent. 

A  droite,  les  figures  de  la  Nuit  et  du  Jour 
sont  couchées  sur  le  sarcophage  de  Julien.  A 
gauche ,  sur  celui  de  Laurent ,  le  Crépuscule 
et  Y  Aurore.  L’une  d’elles  est  surnommée  II 
Pensieroso y  parce  qu’elle  caractérise  la  pensée 
dans  sa  suprême  méditation. 

La  statue  de  la  Nuit  fut  trouvée  si  belle  par 
un  poëte,  que  celui-ci  accrocha  au  monument 
le  quatrain  suivant  : 

La  Notte  che  lu  vedi,  in  si  dolci  alti 
.  Dormire,  fu  da  un  Angelo  scolpita 
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In  questo  sasso,  c  perche  dorme  ha  vita. 

Destala  se  nol  credi,  et  parleratti. 

«  La  Nuit  que  tu  vois  dormir  dans  une  si 
douce  attitude,  a  été  sculptée  dans  ce  marbre 
par  un  ange;  et  puisqu’elle  dort,  c’est  qu’elle 
est  vivante.  Éveillc-la,  si  tu  en  doutes,  elle  te 
parlera.  » 

Michel-Ange,  qui  cultivait  les  lettres,  car  il 
avait  compris  que  l’imagination  se  flétrit  vite 
sans  leur  secours ,  répondit  au  nom  de  la 
Nuit  : 

Grato  m’è  il  sonno  è  più  l’ esser  di  sasso. 

Mentre  che  il  danno  e  la  vergogna  dura, 

Non  veder,  non  sentir  m’è  gran  ventura. 

Porô  non  mi  destar  !  deh  !  parla  basso  ! 

«  Il  me  plaît  de  dormir  et  plus  encore  d’être 
de  marbre.  Tant  que  durent  l’injustice  et  la 
honte,  ne  pas  voir,  ne  pas  sentir,  m’est  un 
bonheur  suprême.  Ne  m’éveille  donc  point;  de 
grâce,  parle  bas.  » 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  pour  l’œil 
peu  familiarisé  avec  les  œuvres  du  grand  maî¬ 
tre  ,  les  sculptures  de  Buonarotti ,  sauf  YEs- 
clave  endormi  du  musée  de  la  Renaissance, 
sont  d’un  aspect  bien  plus  audacieux,  bien 
plus  original  qu’elles  ne  sont  parées  de  grâce. 
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11  faut  s’habituer  à  l’étrange  franchise  de 
cette  sculpture,  à  son  accent  de  grandeur  et 
de  puissance,  à  sa  complète  indépendance  de 
conception,  de  style  et  de  forme.  Michel-Ange 
n’a  rien  imité,  rien  suivi;  il  est  le  génie  de 
son  propre  génie  et  caractérise  à  lui  seul  l’é¬ 
poque  que  sa  grande  figure  d’artiste  domine 
par-dessus  tout. 

On  voit  d’après  cela  quelle  variété  de  riches¬ 
ses  artistiques  existe  au  palais  des  Beaux-Arts. 
Mais  il  faut  malgré  soi  s’en  arracher  pour  pas¬ 
ser  aux  autres  merveilles  que  Paris  renferme 
et  que  nous  arriverons  à  peine  à  décrire 
toutes. 


Palais  du  Luxembourg , 

DIT  PALAIS  DU  SENAT. 


Lorsque,  sous  la  régence  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  on  jeta  les  fondements  du  palais  du 
Luxembourg,  différentes  antiquités  furent  dé¬ 
couvertes,  prouvant  l’ancienne  destination  de 
cet  emplacement. 

Cette  destination,  sous  la  période  romaine, 
fut  celle  d’un  camp  romain.  Toute  cette  partie 
de  Paris  fut  habitée  par  des  soldats.  Marcellus 
et  Zosime  disent  comment  Julien  fut  élevé  à 
la  dignité  d’Auguste  par  des  troupes  auxiliai¬ 
res,  et  parlent  souvent  du  camp  situé  près  de 
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Lutetia.  Ils  racontent  le  repas  que  ce  prince 
donna  aux  chefs  des  troupes  qui  se  retirèrent 
ensuite  dans  le  camp  accoutumé  :  in  stativa 
solita  recesserunt. 

Les  antiquités  découvertes  dans  les  fouilles 
du  sol  du  palais  du  Luxembourg,  au  nombre 
desquelles  on  cite  une  petite  figurine  de  Mer¬ 
cure  et  une  idole  d’Apollon ,  ont  été  longue¬ 
ment  décrites  par  plusieurs  écrivains.  Ne  pou¬ 
vant  nous  étendre  sur  ce  sujet,  nous  passerons 
à  l’histoire  du  monument. 

La  veuve  de  Henri  IV,  Marie  de  Médicis, 
régente  de  France,  voulut  aussi,  comme  Ca¬ 
therine  de  Médicis  ,  se  passer  la  fantaisie 
royale  de  bâtir.  Négligeant  le  Louvre  comme 
l’avait  fait  la  veuve  de  Henri  II,  elle  s’en  alla 
fonder,  dans  une  des  parties  de  Paris  les  plus 
désertes,  sur  les  terrains  de  l’ancien  hôtel 
d’Épinay-Luxembourg ,  un  immense  palais. 

En  4615,  Jacques  de  Brosses,  architecte  de 
la  reine ,  jeta  les  premiers  fondements  de 
l’édifice  dont  il  avait  achevé  les  dessins,  et  il 
en  dirigea  les  travaux  avec  activité,  car  cette 
masse  volumineuse  fut  terminée  en  l’espace 
de  quelques  années. 

Au  risque  de  froisser  toutes  Tes  idées  re¬ 
çues,  ou  d’être  en  contradiction  avec  tous  les 
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guides  de  la  ville  de  Paris,  nous  dirons  que  le 
palais  du  Luxembourg  n’est  point  une  con¬ 
struction  heureuse. 

De  Brosses  ici  se  laissa  égarer  en  soumet¬ 
tant  ses  instincts  d’artiste  au  rôle  de  courti¬ 
san.  Voulant  rappeler  à  la  princesse  son  ori¬ 
gine,  et  lui  faire  respirer  le  parfum  de  la 
patrie,  il  enveloppa  son  édifice  d’un  appareil 
florentin.  L’accoutrant  à  peu  de  chose  près  de 
l’ordonnance  du  palais  Pitti,  où  Marie  de  Mé- 
dicis  avait  passé  sa  jeunesse,  il  le  couvrit  de 
haut  en  bas,  de  bas  en  haut,  sur  toute  la  sur¬ 
face  et  sans  oublier  les  colonnes  et  les  pilas¬ 
tres  ,  de  bossages  et  de  refends  pour  lui  don¬ 
ner  un  air  de  famille  plus  frappant  avec  le 
palais  florentin. 

Mais  ces  imitations  sous  un  ciel  différent 
de  celui  où  s’élèvent  les  originaux,  où  s’admi¬ 
rent  les  constructions  de  race,  sont  toujours 
de  pâles  et  froides  copies.  Aussi,  le  palais  du 
Luxembourg  manque-t-il  essentiellement  d’un 
caractère  original.  Malgré  son  immense  déve¬ 
loppement,  son  aspecLgrandiose ,  il  porte  en 
lui  quelque  chose  de  lourd  et  de  bâtard.  Sa 
régularité  est  parfaite,  trop  parfaite  peut-être, 
car  on  n’y  découvre  aucun  accident  où  l’i¬ 
magination  ait  trouvé  à  se  produire;  son 
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style  est  ample,  imposant,  monotone  surtout. 

OEuvre  dégénérée,  il  n’a  ni  le  nerf  splen¬ 
dide  de  l’architecture  italienne  de  l’époque, 
ni  l’esprit  et  la  grâce  de  l’architecture  de  la 
France.  Ce  n’est  pas  non  plus  un  palais  de  la 
Renaissance  française,  de  cette  sculpture  si 
idéale  dans  ses  égarements,  si  tendre  dans  ses 
fantaisies.  Si  le  toscan,  le  dorique,  l’ionique, 
s’y  rencontrent  régulièrement  aux  divers  éta¬ 
ges,  on  y  cherche  en  vain  la  variété  indépen¬ 
dante,  la  spontanéité  d’écarts  de  l’alliance  du 
gothique  avec  le  style  antique,  ravissant  amal¬ 
game  dont  on  ne  trouve  plus  assez  de  spéci¬ 
mens. 

Pourquoi  d’ailleurs,  en  dépit  des  règles  de 
la  raison  et  du  bon  sens,  employer  pour  un 
palais  d’habitation  un  mode  d’arrangement  si 
incompatible  avec  le  climat?  A  quoi  servent 
les  deux  terrasses  qui,  se  rattachant  au  dôme 
principal,  doivent  être  traversées  pour  par¬ 
courir  le  palais?  Vues  du  dehors,  l’effet  de 
parade  en  est  beau  ;  mais  les  visiteurs  de  la 
galerie  de  peinture  savent  ce  qu’il  en  coûte  de 
les  traverser  forcément  par  un  froid  de  huit 
degrés  Réaumur!  Ce  qui  serait  d’un  usage 
journalier  ou  d’une  agréable  utilité  dans  les 
contrées  où  croissent  les  orangers  devient  dé- 
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placé  sous  un  ciel  que  l’on  est  convenu  d’ap¬ 
peler  tempéré ,  mais  où  le  régime  des  para¬ 
pluies  est  adopté  toute  l’année. 

De  fait ,  le  palais  de  Marie  de  Médicis  est 
peu  estimé  des  artistes.  Voltaire,  qui  ne  pou¬ 
vait,  par  tempérament,  concevoir  aucune  ad¬ 
miration  pour  l’architecture  chrétienne,  mais 
qui  eût  pu,  en  sa  qualité  de  poëte,  au  moins, 
admirer  le  Paris  de  François  Ier,  prétendit 
qu’avant  Louis  XIV  Paris  ne  possédait  que 
quatre  beaux  monuments  :  la  Sorbonne,  le 
Val-de-Grâce,  le  Louvre  moderne  et  le  palais 
du  Luxembourg.  Le  goût  artistique  a  fait  heu¬ 
reusement  des  progrès  depuis  l’auteur  de 
Candide  ! 

Nous  ne  ferons  pas  la  description  de  l’inté¬ 
rieur  de  ce  palais  qui  contient,  ainsi  que 
toutes  les  habitations  royales,  différents  sa¬ 
lons  ayant  des  destinations  spéciales. 

L’empereur  Napoléon  Ier  en  fit  restaurer  la 
partie  servant  à  la  représentation.  Cette  res¬ 
tauration,  il  faut  bien  le  dire,  n’a  servi,  à  l’in¬ 
térieur,  qu’à  greffer  le  goût  de  l’empire  sur  le 
goût  déjà  abâtardi  de  Jacques  de  Brosses.  L’im¬ 
mense  escalier  de  la  chambre  des  pairs  et 
d’autres  fragments  du  palais,  où  l’on  remar¬ 
que  cependant  de  fort  beaux  morceaux  de 
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sculpture,  sont  empreints  de  ce  style  décora¬ 
tif  de  l’époque  impériale,  à  laquelle  on  ne  peut 
assigner  aucun  nom  dans  les  arts. 

L’ordonnance  primitive  avait  doté  d’un  large 
espace  les  escaliers ,  les  galeries  d’attente  ou 
de  passage;  l’architecte,  en  un  mot,  a  con¬ 
centré  ses  vues  sur  le  luxe,  et  les  salles  d’ap¬ 
parat  ont  été  élargies  aux  dépens  de  l’habita¬ 
tion.  Marie  de  Médicis  était  Italienne,  et  cette 
disposition ,  dans  son  faste ,  lui  plaisait.  Ce¬ 
pendant,  elle  habita  peu  de  temps  ce  palais, 
qui  ne  porta  jamais  son  nom.  Après  l’avoir 
laissé  à  Gaston  de  France,  duc  d’Orléans,  son 
second  fils,  elle  voulut  le  nommer  palais 
d'Orléans  et  fit  en  conséquence  placer,  sur  la 
principale  entrée,  une  table  de  marbre  où  ces 
mots  étaient  gravés  en  lettres  d’or;  table  que 
la  révolution  seule  détruisit. 

De  main  en  main  ,  de  legs  en  legs ,  il  passa 
à  Élisabeth  d’Orléans,  reine  d’Espagne,  qui  le 
donna  à  Louis  XIY.  Louis  XYI  enfin,  qui  en 
devint  propriétaire,  en  fit  présent  à  son  frère, 
Monsieur,  depuis  Louis  XYIII. 

Mais  sous  la  terreur,  où  tout  fut  dévasté, 
où  tout  changea  de  face  dans  la  capitale,  il  fut 
converti  en  maison  d’arrêt.  En  l’an  iv  il  devint 
le  lieu  des  séances  du  Directoire.  Sous  Bona- 
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parte ,  destiné  aux  séances  des  consuls  ,  il  se 
transforma  en  palais  du  Consulat ;  peu  de 
temps  après,  en  palais  du  Sénat  conservateur. 
Une  nouvelle  table  de  marbre  apprit  alors  au 
public  que  le  palais  du  Luxembourg  portait 
définitivement  le  nom  de  palais  de  la  Cham¬ 
bre  des  pairs . 

Nous  n’avons  guère  le  temps  d’insister  sur 
les  événements  dont  il  fut  le  théâtre.  Notre 
génération  n’assista  pas  aux  dévastations  de 
4  793;  elle  se  rappelle  à  peine  un  des  gros 
événements  de  la  restauration,  la  mort  du  ma¬ 
réchal  Ney.  Cet  officier,  dont  la  bravoure  n’est 
point  contestée ,  malgré  les  taches  de  sa  car¬ 
rière  de  soldat,  fut  emprisonné  au  Luxem¬ 
bourg,  ou  plutôt  au  palais  de  la  chambre  des 
pairs ,  jugé  dans  ce  même  palais  et  exécuté 
tout  près  de  là. 

Après  1848,  Louis  Blanc,  malgré  ses  opi¬ 
nions  d'égalité^  y  siégeait  en  prince  impérial. 
Il  y  présidait  le  comité  des  travailleurs. 

Le  jardin,  lieu  ravissant  de  tranquillité,  de 
calme  et  d’isolement,  a  ,  depuis  la  révolution 
de  1789,  été  la  promenade  favorite  de  la  jeu¬ 
nesse  active,  remuante  et  républicaine.  On  y 
retrouve  sans  cesse  le  souvenir  de  Camille 
Desmoulins  s’y  promenant  avec  Lucile  et  sa 
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mère.  Mais  c’esl  surtout  sous  la  restauration 
que  les  étudiants  du  quartier  latin  s’y  ren¬ 
daient  et  s’y  rassemblaient  pour  deviser  beau¬ 
coup  moins  de  l’étude  que  de  la  politique  et  du 
mouvement  préparé  par  la  population  pari¬ 
sienne. 

Depuis  quelques  années ,  ce  jardin  est  ra¬ 
vissant  de  fraîcheur  et  de  luxe  de  végétation. 
On  a  établi  dans  les  parterres  où  les  arbustes 
les  plus  riches ,  les  fleurs  les  plus  vigou¬ 
reuses  s’épanouissent  et  embaument  l’air,  des 
animaux  rares  dont  le  mouvement  anime  cette 
retraite.  Les  jardins  qui  entourent  de  ce  côté 
la  façade  et  qui  ont  été  créés  par  un  horticul¬ 
teur  émérite,  alors  qu’il  habitait  le  palais,  le 
duc  de  Cases,  grand  référendaire  de  la  cham¬ 
bre  des  pairs,  sont  l’objet  d’un  entretien  reli¬ 
gieux. 

Le  palais  du  Luxembourg  est  particulière¬ 
ment  intéressant  par  le  Musée  de  l’école  mo¬ 
derne  en  France,  dont  Louis  XVIII  eut  l’ini¬ 
tiative. 

En  1815,  lorsque  les  puissances  étrangères 
dépouillèrent  le  Louvre  d’une  partie  des  ri¬ 
chesses  conquises  par  Napoléon ,  Louis  XVIII 
et  ses  conseils ,  pour  couvrir  ce  vide ,  firent 
transporter  au  Louvre  toute  cette  galerie  de 
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Médicis }  commandée  par  Marie  à  l’illustre 
Rubens.  Ce  fut  une  profanation.  Nous  som¬ 
mes  d’a\is  qu’en  matière  d’art  chaque  chose 
doit  rester  à  la  place  pour  laquelle  elle  a  été 
créée. 

La  galerie  de  tableaux  du  palais  du  Luxem¬ 
bourg  fut  donc  vidée,  sauf  dans  quelques  par¬ 
ties,  d’où  l’on  n’arracha  pas  les  peintures. 
Peut-être  trouva-t-on  difficile  de  les  enlever, 
car  ces  dernières,  au  nombre  de  douze,  occu¬ 
paient  la  partie  supérieure  de  la  voûte.  Il  ne 
serait  pas  d’ailleurs  impossible  qu’on  ne  les 
eût  pas  trouvées  assez  belles  pour  prendre  la 
peine  de  les  déplacer  ;  car  les  experts  en 
beaux-arts  de  l’époque  connaissaient-ils  le  nom 
et  le  mérite  de  Jordaens,  comme  ils  étaient 
forcés  de  connaître  le  nom  et  le  génie  de  Ru¬ 
bens!  Or,  c’était  Jacques  Jordaens,  autre  illus¬ 
tration  flamande ,  élève  de  Rubens,  qui  avait 
peint  tous  les  médaillons  de  cette  galerie.  Ils 
y  sont  encore  et  s’offrent  à  l’admiration  de 
ceux  qui  pensent  à  lever  la  tête  pour  les  re¬ 
garder,  dans  toute  l’énergique  puissance  de 
leur  couleur  et  leur  libre  allure  de  maître 
flamand. 

Louis  XVIII  imagina  donc,  pour  remplir  la 
galerie  du  Luxembourg,  d’y  établir  un  musée 
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(les  œuvres  d’artistes  contemporains.  Dès  l’ori¬ 
gine,  David,  Girodet,  Gros,  Gérard  vivant  en¬ 
core,  leurs  plus  célèbres  tableaux  habitèrent 
ces  lieux;  mais  lorsque  après  leur  mort  on 
transporta  leurs  œuvres  au  Louvre,  il  ne  resta 
plus  guère  que  les  peintres  dits  de  l'empire 
et  de  la  restauration ;  triste  échantillon  de 
l’école  française! 

Heureusement,  depuis  la  réaction  artis¬ 
tique,  sortirent  de  cette  révolution  des  talents 
nouveaux  qui,  tout  en  adoptant  des  voies  dif¬ 
férentes,  devinrent  des  individualités  mar¬ 
quées  et  régénérèrent  l’école  française. 

Or,  à  la  tête  de  cette  école  moderne  il  faut 
placer  tout  d’abord  deux  talents  qui  ne  se 
ressemblent  guère.  Partis  pris  différents,  op¬ 
positions  vivantes,  ces  deux  peintres  repré¬ 
sentent  véritablement  l’antithèse  animée.  On 
a  déjà  reconnu  MM.  Ingres  et  Delacroix. 

Nous  ne  voulons  ni  faire  l’apologie  de  la 
couleur  aux  dépens  du  dessin,  ni  ériger  des 
autels  au  style  au  détriment  du  coloris.  Ad¬ 
mirant  le  beau  partout  où  il  se  trouve,  sous 
quelque  forme  qu’il  se  produise ,  nous  nous 
croyons  appelé  à  juger  sainement,  précisé¬ 
ment  parce  que  nous  ne  sommes  point  ex¬ 
clusif. 
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Or,  si  nous  citons  MM.  Ingres  et  Delacroix 
comme  les  sommités  de  l’école  française,  c’est 
que ,  les  analysant  chacun  dans  sa  conviction 
opposée,  chacun  dans  sa  foi  particulière, 
chacun  contient  la  plus  grande  somme  de 
talent  que  l’artiste  contemporain  puisse  réu¬ 
nir;  c’est  que  les  qualités  diverses  qui  les 
distinguent  sont  assez  développées  pour  dé¬ 
terminer  une  originalité  saillante. 

M.  Ingres,  l’artiste  de  nos  temps  modernes 
qui  a  le  mieux  compris  Raphaël,  s’initiant 
avec  un  religieux  amour  aux  beautés  de  l’an¬ 
tiquité,  comme  l’avait  fait  lui-même  le  peintre 
d’Urbin,  s’est  imbu  de  ses  études  d’une  façon 
telle,  que  le  génie  de  ces  illustres  artistes  revit 
en  lui.  Seul,  il  professe  le  culte  de  la  forme  et 
ce  goût  pur,  élevé,  dont  la  sévère  élégance  est 
la  beauté  suprême.  Son  tableau  de  Saint  Pierre 
a  été  exécuté  à  Rome  ;  il  appartient  à  la  sève 
de  ce  talent  sérieux  et  profond  qui,  ne  sacri¬ 
fiant  rien  à  l’effet,  exécute  avec  une  religieuse 
patience,  mais  avec  une  puissance  de  volonté 
digne  d’admiration.  La  noblesse  des  figures, 
le  galbe  élégant  des  silhouettes,  le  jet  distingué 
des  draperies ,  la  tournure  simple  et  austère 
des  groupes,  la  fermeté  solide  de  l’exécution, 
font  de  ce  tableau  une  des  œuvres  remarqua- 
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blés  du  peintre  de  Y  Apothéose  d'Homère  f. 
C’est  le  diamant  du  musée  du  Luxembourg. 

On  peut,  à  cause  de  la  grâce  du  sujet,  lui 
préférer  la  ravissante  Angélique  attachée  au 
rocher,  admirable  poëme  de  la  forme  contenu 
dans  une  figure  de  femme  d’un  modelé  si 
suave  et  si  tendre ,  malgré  sa  sévère  exacti¬ 
tude,  qu’il  vous  semble  sentir  le  cœur  battre 
sous  ce  sein  jeune  et  charmant.  Chose  singu¬ 
lière,  il  y  a  dans  ce  tableau  un  sentiment  de 
l’harmonie  que  le  maître  ordinairement  dé¬ 
daigne.  Comme  ces  fiers  marbres  grecs  déta¬ 
chant  leur  silhouette  sur  un  ciel  qui  n’admet 
pas  de  pénombre,  M.  Ingres,  sans  s’inquiéter 
de  paraître  sec  et  dur,  découpe  ses  contours. 
Il  achève  tout,  d’ailleurs,  ne  permettant  à 
l’imagination  aucune  incertitude. 

Ceci  est  un  point  de  vue  sur  lequel  nous  ne 
lui  ferons  pas  de  procès ,  mais  dont  nous 
sommes  bien  aise  de  signaler  l’absence  aussi 
entière  dans  l’ Angélique.  Un  bout  de  fond 
d’une  belle  couleur  et  d’un  sentiment  plus 
poétique,  dans  son  effet,  que  ne  l’est  certaine- 


1  V Apothéose  d'Homère  est  le  litre  d’un  des  plafonds  du 
musée  égyptien  au  palais  du  Louvre.  11  est  à  juste  titre 
considéré  comme  le  chef-d'œuvre  de  M.  Ingres. 
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ment  l’espèce  de  mosaïque  sur  laquelle  se 
détache  le  portrait  de  Chérubini,  complète 
cette  scène  de  l’Arioste. 

11  y  a  beaucoup  moins  de  charme  sans  doute 
dans  le  portrait  de  l’illustre  compositeur; 
pourtant  la  tête  du  maestro  italien  est  admi¬ 
rable  dans  son  expression  chagrine,  pensive 
et  de  mauvaise  humeur.  C’est  un  chef-d’œuvre 
de  ressemblance  et  de  modelé. 

Les  cartons  d’après  lesquels  ont  été  exécu¬ 
tés  les  vitraux  qui  décorent  les  chapelles  de 
Dreux  et  de  Saint-Ferdinand,  à  Sablonville, 
dédiées  à  Notre-Dame  de  la  Compassion,  com¬ 
plètent  l’œuvre  de  M.  Ingres  au  musée  du 
Luxembourg.  On  y  retrouve  le  dessin  savant 
et  la  grâce  raphaélienne  dont  toutes  les  œuvres 
du  peintre  de  la  Vierge  à  l’hostie  sont  revê¬ 
tues.  On  y  remarque  le  sceau  dont  tous  les 
tableaux  de  l’auteur  du  Saint  Symphorien 
sont  frappés. 

M.  Delacroix,  après  avoir  débuté  par  Y  Épi¬ 
sode  du  Dante  que  nous  voyons  figurer  ici  et 
qui  fit  événement  dans  le  monde  des  arts, 
arriva  ensuite  avec  le  Massacre  de  Scio  dont 
le  Luxembourg  fit  l’acquisition.  Dès  lors ,  la 
révolution  artistique  fut  opérée;  le  jeune  ar¬ 
tiste,  s’appuyant  sur  une  œuvre  d’élite,  ouvrait 
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décidément  à  la  peinture  une  voie  nouvelle. 

Malgré  la  quantité  de  toiles  exécutées  depuis 
par  ce  talent  fécond,  malgré  des  tableaux 
remarquables  souvent  accompagnés  de  tra¬ 
vaux  imparfaits,  le  Massacre  de  Scio  n’a  pu 
être  détrôné  par  le  magnifique  plafond  de  la 
Galerie  d’Apollon,  et  il  est  resté  l’œuvre  type 
du  maître.  Ici,  le  peintre  brille  dans  toute  la 
puissance  de  ses  aptitudes.  La  spontanéité , 
l’élan,  le  mouvement,  la  vie,  la  passion  res¬ 
pirent  dans  ce  groupe  d’un  accent  si  drama¬ 
tique.  Si  quelque  autre  que  Rubens,  le  grand 
maître  de  tous,  pouvait  rappeler  l’allure  sha¬ 
kespearienne  ,  ce  serait  en  vérité  le  Massacre 
de  Scio.  Si  quelque  autre  que  Rubens  lui-même 
pouvait  rappeler  le  génie  de  Rubens,  ce  serait 
à  coup  sûr,  par  sa  tournure  pittoresque,  le 
Massacre  de  Scio .  L’exécution  de  cette  toile 
possède  en  outre  des  qualités  matérielles,  un 
dessin  plein  d’accent,  une  touche  grasse  et 
puissante  dignes  d’être  admirés. 

Que  l’on  nous  permette  de  traverser  toute 
cette  galerie,  non  sans  nous  arrêter,  toutefois, 
à  la  Naissance  de  Henri  IV,  de  M.  Deveria , 
aux  Exilés  de  Tibère,  de  M.  Barrias ,  à  la 
Vision  de  saint  Luc ,  de  M.  Ziegler,  pour  arri¬ 
ver  à  Y  Orgie  romaine,  de  M.  Couture,  autre- 
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ment  appelée  les  Romains  de  la  décadence. 
Terrible  point  de  comparaison  pour  tant  d’au¬ 
tres  œuvres,  estimables  sans  doute,  mais  dont 
la  froideur  devient  plus  intense  par  un  tel 
voisinage  ! 

Par  la  hardiesse  de  sa  conception ,  par  les 
qualités  brillantes  d’exécution  qui  la  distin¬ 
guent,  l’Orgie  romaine  est  véritablement  une 
toile  surprenante.  D  un  sentiment  de  couleur 
gris  et  argenté  dont  l’école  française  abuse 
aujourd’hui,  elle  est  comprise,  non  dans  le 
sentiment  des  Rubens  qu’affectionne  M.  Dela¬ 
croix  ,  mais  dans  le  mode  de  coloris  des  maî¬ 
tres  italiens  dont  Paul  Yéronèse  est  la  plus 
belle  expression. 

En  face,  se  trouve  placé  l’Appel  des  derniè¬ 
res  victimes  de  la  l'erreur,  par  M.  Müller , 
tableau  de  genre  sur  une  grande  échelle,  mais 
où  l’on  doit  admirer  une  grâce  charmante  de 
coloris,  une  grande  facilité  de  touche  et  un 
grand  art  dans  l’arrangement.  Cette  scène  a  le 
privilège  d’attirer  une  foule  curieuse  de  voir 
les  portraits  de  quelques  célébrités  de  l’épo¬ 
que,  mortes  sur  l’échafaud,  et  dont  il  eût  fallu 
si  peu  différer  le  supplice  pour  les  sauver. 

On  trouve  sur  son  passage  :  le  Job  de 
M.  Gallait,  placé  bien  haut,  mais  que  la  fer- 
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meté  d’exécution,  le  style  des  figures  rendent 
peut-être  un  des  meilleurs  tableaux  du  peintre 
belge;  la  Jane  Shore  de  M.  Robert -Fleury, 
qui,  malgré  sa  couleur  un  peu  cuite  et  le  peu 
de  distinction  des  types,  est  tout  à  fait  remar¬ 
quable  par  l’intensité  du  ton  et  la  vigueur  de 
l’effet;  la  Macbeth  de  M.  Müller,  traduction 
poétique  de  Shakespeare. 

On  trouve  enfin  les  Femmes  souliotes  et 
Eberhardy  comte  de  Wurtemberg,  dit  le  Lar - 
moyear ,  de  M.  Ary  Scheffer.  Le  premier  de 
ces  tableaux  saisit  par  l’expression  profonde 
de  certaines  figures  de  femmes  et  par  une 
exécution  plus  franchement  accusée  que  ne 
l’est  celle  de  tant  d’élégiaques  créations  du 
même  peintre.  On  ne  pourrait  trouver  une 
traduction  plus  poétique  de  la  ballade  de 
Schiller  que  le  second.  Seul,  dans  sa  tente, 
devant  le  corps  mort  de  son  fils,  Eberhard 
pleure.  Par  quel  charme  se  sent-on  attiré  vers 
cette  figure  de  jeune  homme,  cadavre  dont  le 
masque  est  frappé  de  ce  cachet  tranquille  et 
religieux  que  la  mort  seule  donne? 

Mais  il  est,  au  résumé,  peu  de  tableaux 
d’histoire  à  citer;  il  en  serait  un  plus  grand 
nombre  à  éloigner  de  ce  musée,  dont  la  desti¬ 
nation  n’est  pas  de  faire  un  cours  historique 
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de  la  peinture  en  France,  mais  de  montrer  au 
public  les  richesses  de  l’école  française  mo¬ 
derne. 

Dans  la  peinture  de  genre  historique  et  dans 
le  paysage  les  spécimens  sont  plus  nombreux. 

Il  faut  citer  saint  François  d’ Assises  trans¬ 
porté  mourant  à  Sainte-Marie  des  Anges ,  par 
M.  Benouville  ;  la  Procession  de  la  Gargouille, 
par  Clément  Boulanger;  le  Soir  ou  les  Illu¬ 
sions  perdues,  de  M.  Gleyre,  tableau  poétique 
que  la  gravure  a  popularisé;  V Arrestation  de 
Charlotte  Corday ,  de  M.  Henri  Scheffer;  le 
Baiser  de  Judas,  de  M.  Hébert;  l'Embarque¬ 
ment  de  Ruyter  et  de  Guillaume  de  Witt,  par 
Eugène  Isabey  ;  les  Bergers,  de  M.  Jeanron  ; 
les  Naufragés ,  de  M.  Lepoittevin  ;  une  admi¬ 
rable  Marine  de  M.  Roqueplan;  une  Vue  des 
lagunes  de  Venise ,  de  M.  Ziem,  et  plusieurs 
autres  œuvres  dont  le  souvenir  nous  échappe. 

Parmi  les  œuvres  des  paysagistes,  se  re¬ 
marque  d’abord  la  Vue  du  château  et  d'une 
partie  de  la  ville  de  Pau,  prise  du  parc. 
L’imagination  se  porte  de  suite  sur  ce  lieu  où 
naquit  Henri  IV  et  où  l’on  conserve  encore , 
dans  une  partie  du  château ,  la  carapace  de 
tortue  qui  servit  de  berceau  à  Henri  le 
Grand. 

\7 
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Vient  ensuite  la  Vue  du  couvent  de  Sainte- 
Catherine,  au  mont  Sinaï,  fondé  en  527  par 
l’empereur  Justinien.  M.  Dauzats  a  retracé  le 
moment  où  un  voyageur,  suspendu  dans  une 
espèce  de  cuffat,  entre  au  couvent  par  une 
fenêtre  abritée  d’un  auvent,  car  il  n’existe  pas 
de  porte  dans  ce  monument  religieux ,  les 
catholiques  n’ayant  trouvé  que  ce  moyen  de 
se  mettre  à  l’abri  des  surprises  des  Arabes  et 
de  toutes  les  tribus  d’infidèles. 

Les  paysages  de  MM.  François  et  Corot , 
l’admirable  marine  de  M.  Roqueplan  ,  riva¬ 
lisent  avec  le  Soir  d’automne  de  M.  Cabat,  et 
la  scène  du  Labourage  ivernais,  de  mademoi¬ 
selle  Rosa  Bonheur. 

Le  ton  de  la  toile  désignée  sous  le  nom  de 
Soir  d’automne  est  gris  et  assez  uniforme  ; 
mais  il  renferme ,  avec  l’élégance  de  la  plus 
parfaite  simplicité,  ce  qu’on  peut  appeler 
l’âme  de  la  nature.  Deux  bouquets  d’arbres 
grandioses ,  dont  la  cime,  à  demi  dépouillée 
ou  riche  encore  d’un  feuillage  jauni ,  s’élève 
dans  les  deux  ,  penchent  dans  l’air ,  dans 
l’espace,  dans  l’horizon  ambré  du  crépuscule, 
leurs  branches  desséchées.  Ces  arbres  sem¬ 
blent  pleurer  le  printemps,  les  fleurs  et  le 
soleil.  L’effet  tranquille  et  mélancolique  de 
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cette  toile  vous  isole  réellement  de  tout  le 
reste  et  vous  attache  par  quelque  chose  d’in¬ 
définissable. —  Le  sentiment  s’explique-t-il? 

Mademoiselle  Rosa  Bonheur  est  aujourd’hui 
la  seule  femme  dont  le  talent  hors  ligne  soit 
digne  de  compter  parmi  les  célébrités  de  l’art. 
Elle  vient  ajouter  un  nom  de  plus  à  cette  rare 
couronne,  dont  la  Tintorella,  Rosalba,  Ange- 
lica  Kaufmann,  madame  Lebrun,  sont  les 
plus  brillants  fleurons. 

Ce  talent  se  distingue  par  une  grande  con¬ 
naissance  et  une  exactitude  de  traduction  que 
domine  cependant  le  sentiment  artistique.  Il 
réunit  le  problème,  si  difficile  à  résoudre,  du 
dessin ,  de  la  couleur  et  de  l’expression.  Son 
faire  libre  et  solide,  que  l’étude  a  soumis  à 
l’exacte  reproduction  des  choses  sans  nuire  à 
l’effet  ;  sa  touche  souple,  grassement  empâtée 
sans  lourdeur,  ont  acquis  à  mademoiselle  Rosa 
Bonheur  toute  la  sympathique  admiration  des 
artistes  et  une  réputation  européenne. 

Malgré  quelques  groupes  dus  aux  talents 
de  la  sculpture  moderne,  malgré  quelques 
figures  de  Pradier,  de  Rude ,  de  Duret,  etc. , 
ainsi  qu’une  belle  collection  de  dessins ,  de 
gravures  et  de  lithographies,  il  reste  beaucoup 
à  faire,  beaucoup  à  réunir,  beaucoup  à  ache- 
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ter,  pour  donner  ou  public  parisien  et  aux 
étrangers  l’idée  exacte  de  ce  qu’est  aujour¬ 
d’hui  l’ensemble  de  l’école  française. 


gaint-Germain-des-Prés.  —  Percement  de  la 
rue  des  Écoles.  —  La  maison  de  Marat.  — 
Les  saltimbanques  dans  Paris.  —  gaint- 
géverin.  —  galnt-Germaiii-l’Auxerrois.  — 
gaint-iVIerry. 


Depuis  que  l’amour  des  vieux  monuments 
s’est  manifesté,  quelques  églises  de  Paris,  tré¬ 
sors  d’architecture  chrétienne,  mais  ruinées 
par  le  goût  suranné  du  siècle  précédent ,  et 
d’ailleurs  ravagées,  dévastées  par  les  révolu¬ 
tions  et  les  émeutes  populaires,  voient  revivre 
la  splendeur  que  le  moyen  âge  avait  su  leur 
donner. 

Nous  voici  devant  Saint-Germain-des-Prés , 
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la  plus  ancienne  église  de  Paris,  histoire  vi¬ 
vante  qui  traverse  les  siècles  et  reporte  l’ima¬ 
gination  vers  les  grandes  choses  que  le  monu¬ 
ment  a  vues  s’accomplir. 

On  y  arrive  par  un  dédale  de  rues  tortueuses 
et  par  des  restes  de  ruelles ,  derniers  vestiges 
de  l’abbaye  considérable  dont  elle  était  en¬ 
tourée. 

Le  poète  Fortunat  désigne  sous  le  nom  de 
Lumina  sancta  ce  monument  religieux.  C’était 
l’église  chérie  du  roi  Childebert,  premier  de 
son  nom,  qui  l’avait  fondée  et  qui  y  fut  enterré 
avec  sa  femme  Ultrogothe.  Le  même  poète 
nous  apprend  encore  qu’au  vie  siècle  existait 
entre  le  palais  de  Childebert,  roi  de  Paris,  et 
l’église,  de  vastes  jardins  qu’il  décrit.  Le  roi 
les  traversait  dans  un  saint  recueillement  pour 
se  rendre  aux  offices. 

Cette  basilique  existait  donc  au  vie  siècle. 
Mais,  ravagée  plusieurs  fois  par  les  Normands 
au  ixe  siècle,  elle  fut  reconstruite  du  xe  au  xie, 
sous  la  direction  de  Morard,  abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  et  avec  l’aide  du  roi  Ro¬ 
bert. 

Elle  ne  fut  entièrement  achevée  qu’en  1165, 
époque  où  le  pape  Alexandre  III  en  fit  la  dé¬ 
dicace  et  la  consécration. 
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L’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés ,  pen¬ 
dant  la  période  du  moyen  âge ,  tenait  sous  sa 
puissance  féodale  presque  toute  la  partie  mé¬ 
ridionale  de  Paris.  Son  enceinte,  envahie  plu¬ 
sieurs  fois  par  les  Normands,  mais  plusieurs 
fois  réparée,  fut  souvent  attaquée  par  les  éco¬ 
liers  de  Paris  que  les  murailles  crénelées  et 
les  tours  placées  de  distance  en  distance  n’in¬ 
timidaient  guère. 

A  l’ouest  de  l’abbaye  étaient  de  vastes  prai¬ 
ries  qui  s’étendaient  depuis  la  rue  des  Saints- 
Pères  jusqu’à  l’esplanade  des  Invalides.  Il  pa¬ 
rait  constant,  par  un  règlement  de  l’an  1213, 
que  les  écoliers  avaient  la  propriété  ou  au 
moins  la  faculté  de  jouir,  en  s’y  promenant, 
de  ce  pré  qui  prit  alors  le  nom  de  Pré-aux - 
Clercs . 

Des  querelles  sanglantes  ayant  fait  figurer 
le  Pré-aux-Clercs  sur  la  scène  historique,  et  la 
guerre  des  étudiants  avec  l’abbaye  de  Saint- 
Germain  ayant  été  soumise  au  concile  de  Tours, 
les  religieux  aliénèrent  une  partie  de  l’abbaye 
et  l’ancienne  ligne  de  défense ,  parsemée  de 
meurtrières ,  se  convertit  peu  à  peu  en  mai¬ 
sons.  Puis,  ces  maisons  s’accrurent,  et  l’église 
enfin  fut  complètement  entourée,  sauf  les  por¬ 
tails,  de  constructions  adossées  à  ses  flancs. 
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L’église  de  Saint-Germain-des-Prés,  si  inté¬ 
ressante  pour  l’artiste,  l’historien  et  l’archéo¬ 
logue,  appartient  à  cette  race  de  constructions 
hybrides  qui  portent  dans  leur  ensemble  le 
sceau  de  différents  siècles.  Par  sa  tour  prin¬ 
cipale,  elle  appartient  à  cette  première  trans¬ 
formation  de  l’art  chrétien  qui  prend  racine 
au  Bas-Empire  et  s’arrête  aux  croisades.  Cette 
grosse  tour  carrée,  simple,  dépourvue  d’or¬ 
nements,  mais  tout  empreinte  de  discipline 
théocra  tique  et  militaire,  a  bien  plutôt  l’air 
de  précéder  l’enceinte  d’une  prison  féodale  que 
de  surmonter  le  sanctuaire  d’une  basilique. 
Elle  date  évidemment  du  vie  siècle,  tandis  que 
le  chœur  date  du  xie. 

Le  chœur,  la  nef  et  les  nefs  latérales  sont 
de  pur  style  roman.  Si  l’on  découvre  çà  et  là 
quelques  traces  de  l’ogive ,  c’est  que  la  con¬ 
struction  fut  consacrée  avant  son  entier  achè¬ 
vement,  et  qu’à  l’apparition  du  gothique  on 
continua  l’œuvre  selon  les  traditions  nou¬ 
velles.  Les  lourds  piliers  sur  lesquels  s’ap¬ 
puie  la  voûte,  leurs  colonnes  engagées,  leurs 
chapiteaux  chargés  de  figures  et  d’ornements 
bizarres  dont  aucun  ne  se  ressemble,  dont  au¬ 
cun  sujet,  aucun  motif  n’est  répété,  les  dou¬ 
bles  arceaux  séparés  et  soutenus  au  milieu  par 
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une  colonne  qui  leur  est  commune,  signalent 
l’architecture  du  xe  et  du  xie  siècle. 

Impossible  de  donner  un  nom  au  créateur 
de  ce  bel  édifice.  Impossible  de  retrouver  dans 
la  nuit  des  temps  une  donnée  quelconque  sur 
l’architecte  de  ce  grand  ouvrage.  Nous  l’avons 
dit,  le  moyen  âge  est  muet  lorsqu’il  s’agit  de 
retrouver  les  noms  de  ses  artistes.  On  le  re¬ 
grette,  car  le  chœur  de  cet  édifice  est  un  chef- 
d’œuvre.  Les  divisions  architectoniques  s’y 
balancent  avec  une  simplicité  majestueuse  dont 
l’harmonie  est  saisissante.  Les  trois  étages 
d’arcatures  dont  se  compose  l’ordonnance  gé¬ 
nérale  présentent  une  opposition  d’un  effet  ra¬ 
vissant.  Rien  n’égale  la  douce  impression  que 
vous  fait  éprouver  ce  sanctuaire  où  la  simpli¬ 
cité  des  lignes  s’allie  à  la  décoration  la  plus 
artistiquement  splendide,  où  la  sévérité  de  la 
conception  s’adoucit  dans  cet  ensemble  de  do¬ 
rures,  de  peintures  de  toute  espèce,  dans  ce 
luxe  décoratif,  non  pas  éclatant,  mais  du  goût 
le  plus  pur. 

Comme  dans  quelques  églises  d’origine  la¬ 
tine  ou  romane,  l’autel  est  placé  à  l’entrée  du 
chœur,  de  telle  façon  qu’il  se  trouve  interposé 
entre  le  peuple  et  le  clergé.  De  chaque  côté 
de  l’autel  s’élèvent  deux  parties  de  murailles 
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pleines  auxquelles  s’adosse  une  ornementa¬ 
tion  polychrome  d’un  style  élevé. 

Sur  deux  vastes  espaces  laissés  vides  au- 
dessous  d’une  arcature  décorative,  faisant  par¬ 
tie  de  l’avant-chœur,  existent  deux  admirables 
peintures  murales.  Elles  représentent  Y  Entrée 
du  Christ  à  Jérusalem ,  la  Marche  du  Christ 
sur  la  voie  douloureuse,  et  sont  exécutées  par 
M.  Hippolyte  Flandrin,  sectaire  de  l’école  d’In¬ 
gres.  Talent  sévère  et  pur,  légèrement  byzan¬ 
tin  ,  tenant  le  milieu  entre  l’école  de  Raphaël 
et  celle  du  Pérugin,  inspiré  souvent  du  mys¬ 
ticisme  allemand  d’Overbeck,  M.  Hippolyte 
Flandrin,  dont  nous  aurons  occasion  de  re¬ 
parler,  est  une  des  célébrités  qui  honorent 
l’école  française. 

V Entrée  à  Jérusalem,  comprise  dans  le 
sentiment  des  fresques  allemandes,  saisit  par 
son  aspect  profondément  religieux  et  par  une 
simplicité  biblique  tout  à  fait  touchante.  Le 
Christ,  monté  sur  l’an  esse  traditionnelle  ac¬ 
compagnée  de  son  jeune  ânon,  est  suivi  par 
les  apôtres.  Il  présente  son  profil  si  calme, 
d’une  douceur  si  sereine  et  d’une  dignité  si 
simple,  qu’il  est  impossible  de  n’être  pas  at¬ 
tendri  devant  cette  peinture.  Le  peuple,  parmi 
lequel  on  distingue  des  types  charmants  de 
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femmes  et  d’enfants,  témoigne  de  son  allé¬ 
gresse,  et  les  murs  de  Jérusalem  se  détachent 
au  dernier  plan  sur  le  fond  d’or  adopté  par 
l’artiste,  tandis  que,  sur  lavant -plan,  des 
hommes  jettent  des  rameaux  sur  le  sol  déjà 
jonché  de  branches  d’olivier. 

La  galerie  pratiquée  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  et  qui  entoure  le  chœur  contient  des 
figures  tirées  de  l’Écriture  sainte.  Les  quatre 
évangélistes  s’y  dessinent,  le  lion  de  saint 
Marc,  l’aigle  de  saint  Jean,  le  bœuf  de  saint 
Luc  et  l’homme  de  saint  Matthieu  constituent 
leurs  attributs. 

Rien  n’est  plus  charmant  que  cette  réunion 
de  peintures  sur  fond  d’or  qui  s’enroule  au¬ 
tour  des  trois  étages  du  chœur,  et  se  termine 
par  une  rangée  de  vitraux  au-dessus  desquels 
la  voûte  s’échappe.  Cette  voûte  bleue,  parse¬ 
mée  d’étoiles  d’or,  est  soutenue  par  des  piliers 
massifs,  peints  en  rouge  bruni,  relevés  de  des¬ 
sins  byzantins.  Autour  des  pleins  cintres,  des 
arcatures,  des  arcades,  court  une  série  de 
guirlandes  en  rinceaux,  d’arabesques,  d’entre¬ 
lacs  ravissants  de  grâce  et  de  finesse  de  ton. 

Il  s’écoulera  du  temps  encore  avant  que  les 
peintures  de  l’église  en  général  soient  ache¬ 
vées.  On  s’occupe  maintenant  de  la  nef.  Mais 
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l’argent  manque  pour  pousser  les  travaux.  Il 
a  fallu  restaurer  la  grosse  tour  carrée,  et  d’im¬ 
menses  dépenses  ayant  été  faites  aussi  pour 
l’établissement  de  calorifères,  les  artistes  ont 
dû  s’arrêter. 

Le  vaisseau  contient  dans  son  ensemble 
d’intéressants  monuments  1  : 

Le  26  février  1819,on  y  a  transféré  du  musée 
des  monuments  français  les  cendres  de  Mont- 
faucon,  de  Mabillon  et  de  René  Descartes.  On 
les  a  déposées  dans  la  chapelle  dite  de  Saint- 
François  de  Sales ,  où  des  tables  en  marbre 
noir  portent  des  inscriptions  ayant  trait  à  ces 
épisodes  historiques. 

Les  cendres  de  Boileau-Despréaux,  qui  voya¬ 
gèrent  de  la  Sainte-Chapelle  dans  divers  en¬ 
droits,  ont  été  également  déposées  en  1819 
dans  la  chapelle  Saint-Paul  à  Saint-Germain- 
des-Prés. 

Le  tombeau  en  marbre  de  Jean  Casimir,  roi 
de  Pologne ,  se  remarque  dans  l’une  des  cha¬ 
pelles  ,  ainsi  que  celui  de  l’amiral  Chabot  de 
la  Tour. 


*  Les  tombes  royales  n’existent  plus,  ainsi  que  celles  des 
personnages  considérables.  Les  unes  ont  été  transférées  à 
Saint-Denis,  les  autres  détruites. 
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Une  des  dévastations  de  1793  les  plus  re¬ 
grettables  est  celle  de  la  grande  chapelle  de  la 
Vierge,  attenante  à  l’église  Saint-Gcrmain-des- 
Prés.  Presque  aussi  étendue  que  la  Sainte- 
Chapelle  du  palais ,  elle  présentait  le  même 
style  d’architecture  ,  des  formes  aussi  élégan¬ 
tes,  la  même  délicatesse  de  conception.  Con¬ 
struite  au  xne  siècle  par  Pierre  de  Montreuil, 
architecte  de  saint  Louis,  c’était  un  chef-d’œu¬ 
vre  de  grâce  et  de  richesse.  Pierre  de  Montreuil 
y  fut  enterré  avec  sa  femme  Agnès.  Que  de¬ 
vinrent  leurs  cendres  et  leurs  pierres  tumu- 
laires  lorsque  en  1793  cette  chapelle  fut  com¬ 
plètement  rasée  ?  On  l’ignore. 

On  prétend  que  la  statue  de  la  Vierge  qui 
décore  dans  sa  niche  gothique  la  partie  droite 
de  la  nef  latérale  de  Saint-Germain-des-Prés, 
fut  sauvée  de  cette  dévastation.  Elle  avait  été 
donnée  par  saint  Louis  à  la  basilique  du  fau¬ 
bourg  Saint-Germain,  et  le  peuple  lui  assignait 
une  vertu  particulière.  Elle  vient  d’être  res¬ 
taurée  par  nos  artistes  modernes  avec  la  plus 
parfaite  exactitude  et  la  richesse  d’ornemen¬ 
tation  la  plus  charmante. 

Un  triple  rang  de  cierges  brûle  constam¬ 
ment  autour  de  ce  petit  monument. 

En  sortant  de  la  basilique  de  Childebert  par 

18 
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le  portail  de  la  rue  d’Erfurt,  portail  bâti  à 
neuf  au  xvne  siècle,  mais  si  peu  en  harmonie 
avec  le  caractère  de  la  construction  primitive, 
nous  nous  rendrons  à  Saint-Séverin. 

Au  coin  de  la  rue  de  l’École  de  médecine  et 
de  la  rue  de  Larrey,  ancienne  rue  du  Paon, 
on  trouve  une  maison  d’assez  piètre  appa¬ 
rence,  mais  dont  l’angle  s’avance  sur  ce  petit 
carrefour.  A  l’élévation  du.  premier  étage  se 
trouve,  en  saillie  sur  ce  même  angle,  une  pe¬ 
tite  tourelle  gothique  dont  l’architecture  n’of¬ 
frirait,  aucun  intérêt,  mais  qui  excite  cepen¬ 
dant  la  vive  curiosité  de  l’explorateur. 

C’est  dans  cette  maison,  dans  cet  étage,  à  ce 
logement  à  demi  délabré  d’où  s’échappe  la 
tourelle,  que  Marat,  le  trop  illustre  sans- 
culotte,  a  été  assassiné  par  Charlotte  Corday. 
Une  fois  cette  découverte  faite ,  les  yeux  ne 
quittent  plus  ce  point  de  Paris  boueux  et 
crotté.  Ils  percent  les  murailles,  plongent  dans 
cette  habitation  et  semblent  voir  réellement 
s’accomplir  cet  épisode  dramatique  des  révo¬ 
lutions  françaises. 

En  continuant,  l’on  trouve  bientôt  un  quar¬ 
tier  démoli  tout  entier.  Une  vaste  place  dé¬ 
blayée  permet  à  l’imagination  d’indiquer  le  fil 
des  rues  nouvelles  et  des  continuations  des 


grandes  voies  qui  s’opéreront  sur  ce  vaste  ter¬ 
rain.  C’est  là  que  la  rue  de  l’École  de  méde¬ 
cine,  prenant  le  nom  de  la  rue  des  Écoles , 
se  dessinera  pour  aller  rejoindre,  en  passant 
devant  l’École  polytechnique,  la  montagne 
Sainte-Geneviève. 

Sur  tous  ces  terrains  en  démolition,  notam¬ 
ment  sur  la  place  de  l’Abbaye  1  où  nous  avons 
passé  avant  d’arriver  à  la  maison  de  Marat, 
s’établissent  dans  Paris  tous  les  saltimbanques 
en  disponibilité.  Ces  places  sont  littéralement 
converties  en  foires  où  toute  la  lie  de  la  race 
bohémienne  dont  nous  parlons  a  pris  domi¬ 
cile. 

Passant  ensuite  par  la  rue  Saint-Jacques  qui, 
d’après  l’aspect  des  lieux,  réclame  de  grandes 
améliorations,  nous  arrivons  rue  Saint-Séve- 
rin,  devant  l’église  de  ce  nom.  L’origine  de 
cette  église  est  inconnue  ;  elle  n’est  guère  cé¬ 
lèbre  ,  dans  les  temps  écoulés ,  que  par  son 
cimetière  dans  lequel  la  duchesse  de  Montpen- 
sier,  sœur  des  Guise,  fit  placer  un  tableau  pour 

1  On  a  récemment  abattu  pour  le  percement  de  la  rue 
des  Écoles  la  prison  de  l’Abbaye,  si  célèbre  dans  le  mas¬ 
sacre  des  prisons  de  1795.  Le  réeit  émouvant  de  Journiac 
Saint-Méard  sur  ces  événements  est  encore  présent  à  tous. 
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exciter  le  peuple  au  massacre  des  huguenots. 

Sur  la  porte  du  passage  qui,  de  l’ancien  ci¬ 
metière  de  Saint-Séverin,  conduisait  à  la  rue 
de  la  Parcheminerie,  on  lisait,  il  y  a  peu  d’an¬ 
nées  encore,  cette  moralité  digne  des  Grin- 
goire  de  l’époque  : 


Passant,  penses-tu  passer  par  ce  passage, 

Où,  pensant,  j’ai  passé? 

Si  tu  n’y  penses  pas,  passant,  tu  n’es  pas  sage; 
Car  en  n’y  pensant  pas,  tu  te  verras  passé. 


Cette  église ,  bijou  gothique  par  sa  recon¬ 
struction  du  xme  siècle,  a  subi,  comme  toutes 
les  autres  basiliques  de  Paris,  les  mutilations 
du  siècle  de  Louis  XIY  et  les  dévastations  de 
1793.  Mais  elle  vient  d’être  entièrement  res¬ 
taurée  et  couverte  de  peintures  à  l’intérieur. 

Le  vaisseau,  petit  par  sa  dimension,  est  ce¬ 
pendant  imposant.  Le  double  rang  de  nefs 
latérales  et  le  rond-point  où  s’étendent  les 
cinq  chapelles  de  l’abside ,  sont  soutenus  par 
des  piliers  d’où  s’échappent  les  arceaux.  Ces 
arceaux,  par  leurs  dispositions,  ne  laissent 
apercevoir  que  d’autres  segments  de  cercle  en 
ogive  s’enchaînant  les  uns  dans  les  autres  et 
figurant  une  voûte  sans  fin.  Les  arcades,  sépa- 
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rées  çà  et  là  par  des  faisceaux  de  colonnes  où 
s’engagent  les  arêtes  des  voûtes,  sont  rendues 
plus  mystérieuses  encore  par  la  vive  lumière 
que  reçoivent  le  chœur  et  la  nef. 

La  description  complète  de  chacun  des  mo¬ 
numents  intéressants  de  la  capitale  étant  im¬ 
possible  ,  il  faut  se  borner  à  dire  que  toutes 
les  chapelles,  sans  aucune  exception,  qui  s’é¬ 
tendent  le  long  des  murs  latéraux  et  de  l’ab¬ 
side,  sont  restaurées  et  couvertes  de  peintures 
murales  ou  de  décorations  polychromes  dans 
le  style  de  l’édifice.  Tous  les  plus  petits  frag¬ 
ments  de  niches  ou  d’enfoncements  sont  ornés, 
peints  et  dorés.  On  a  adopté,  pour  les  inscrip¬ 
tions  de  ces  chapelles,  l’écriture  gothique;  ces 
caractères  se  marient  aux  feuillages  en  rinceaux 
et  aux  peintures  d’ornementation. 

C’est  à  MM.  Signol,  jeune  artiste,  mort  au¬ 
jourd’hui,  Biennoury,  Murat,  Hesse,  Jobé 
Duval,  Gérome,  etc.,  que  l’on  doit  les  sujets 
peints  à  fresque  ou  à  la  cire  sur  les  parois  de 
l’église.  La  Mort  de  saint  Louis  à  Carthage  est 
exécutée  avec  talent  par  M.  Leloir. 

Les  pierres  tumulaires  qui  ont  été  transpor¬ 
tées  des  charniers  de  l’église  et  accolées  aux 
murs  avec  des  inscriptions,  sont  du  plus  haut 
intérêt. 


18. 
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Les  différents  sanctuaires  adossés  sur  les 
murailles  latérales ,  aujourd’hui  resplendis¬ 
santes  sous  le  rapport  de  l’art,  reçurent,  dans 
les  dernières  journées  de  juin ,  les  morts  en¬ 
tassés  pêle-mêle,  et  en  trop  grand  nombre.  La 
barricade  de  la  barrière  Saint-Jacques  était 
proche. 

Laissant  le  palais  des  Thermes,  voisin  de 
Saint-Séverin  et  de  Saint-Germain-des-Prés , 
pour  reparler  plus  tard  de  ce  monument  véri¬ 
tablement  antique,  puisqu’il  remonte  à  la  do¬ 
mination  romaine,  nous  nous  transporterons 
à  Saint-Germain-V Àuxerrois ,  dont  la  façade 
regarde  la  colonnade  du  Louvre. 

Lorsqu’il  s’agit  d’architecture  chrétienne  du 
moyen  âge,  nous  devons  toujours  passer  par 
les  mêmes  antécédents  :  ravages  des  Vandales, 
dévastations  populaires. 

Chilpéric  et  non  Childebert,  comme  on  l’a 
cru,  est  le  premier  fondateur  de  cette  basili¬ 
que.  Elle  est  au  nombre  de  celles,  dit  Helgal- 
dus,  que  le  roi  Robert  fit  reconstruire  après 
qu’elle  eut  été  ruinée  par  les  Normands.  Saint 
Landry,  évêque  de  Paris,  y  fut  enterré  en 
656.  En  4425,  sous  la  domination  anglaise, 
elle  fut  en  grande  partie  reconstruite.  C’est  do. 
cette  époque  sans  doute  que  datent  le  porche 
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ravissant  et  le  portail  de  style  gothique  flam¬ 
boyant  que  nous  y  admirons  encore.  L’archi¬ 
tecture  du  xne  siècle  commençait  à  innover; 
mais  tout  en  s’éloignant  légèrement  de  la 
pureté  sarrasine,  elle  se  bornait  seulement 
alors  à  décorer  avec  richesse  et  à  semer  son 
ordonnance  de  détails  souples,  aériens,  d’une 
élégance  extrême. 

Saint- Germain -l’Auxerrois  possédait  une 
cloche  de  grande  dimension  que  l’on  ébranla, 
sur  les  ordres  du  roi,  le  jour  de  la  Saint-Bar- 
thélemi.  Ce  fut  le  signal  du  massacre. 

Par  sa  position  voisine  des  palais  du  Louvre 
et  des  Tuileries,  elle  fut  de  tout  temps  l’église 
paroissiale  des  rois  de  France.  Aussi  fut-elle 
d’autant  plus  durement  traitée  aux  diverses 
époques  de  dévastation. 

Elle  possédait  un  jubé,  chef-d’œuvre  de 
Pierre  Lescot  et  de  Jean  Goujon ,  que  le  van¬ 
dalisme  aveugle  des  émeutiers  détruisit,  sans 
s’y  reprendre  à  deux  fois.  Les  tableaux  de 
Coypel,  de  Jouvenet,  de  Lebrun,  de  Bon  Bou¬ 
logne,  de  Philippe  de  Champagne  subirent  le 
même  sort  que  le  jubé.  Enfin,  en  1851,  lors 
de  la  grande  dévastation  de  l’archevêché ,  an- 
«ée  doublement  mémorable  par  la  première 
4  invasion  du  choléra  dans  Paris,  il  ne  resta  de 
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Saint-Germain-l’Auxerrois  que  les  murailles. 
Autels,  grilles,  statues,  tableaux,  ornements 
sacerdotaux,  tout  disparut  sous  racharnement 
forcené  du  peuple. 

L’église  resta  longtemps  fermée.  Comment 
oser  le  dire?  Je  ne  sais  qui  émit  l’idée  de  la 
démolir.  Pendant  quatre  ans  on  resta  indécis 
sur  ce  point.  Chateaubriand,  avec  son  âme  de 
poète  et  d’artiste,  éleva  la  voix  contre  cette 
profanation.  Une  lettre  sur  ce  sujet,  émanant 
de  cette  plume  brillante,  toujours  trempée  de 
la  chaleur  religieuse  et  de  Tardent  amour  du 
beau  qui  la  distinguent,  fut  insérée  dans  la 
Revue  de  Paris.  Le  charmant  édifice  échappait 
cette  fois  au  nouveau  genre  de  vandalisme  qui 
la  menaçait,  lorsque  apparurent  nos  recon¬ 
structeurs  contemporains  des  vieux  monu¬ 
ments  chrétiens. 

Par  eux,  l’église  de  Saint-Germain-l’Auxer- 
rois  est  devenue  un  chef-d’œuvre.  Seul  monu¬ 
ment  religieux  de  la  période  gothique  qui 
possède,  dans  Paris,  ce  que  les  anciens  appe¬ 
laient  portique y  et  que  l’architecture  chré¬ 
tienne  nomme  poi'che ,  il  dessine  son  portail 
derrière  cet  avant-plan  d’une  légèreté  sans 
égale.  Ce  portail  et  ce  porche  où  les  ornements 
intérieurs  et  extérieurs  sont  prodigués,  où  les 
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ligures  sculptées,  les  statues,  les  découpures 
se  fondent  dans  le  caractère  aérien ,  riche  et 
brillant  de  l’époque ,  ont  été  repris  brin  à 
brin,  pierre  par  pierre,  avec  une  patience  et 
un  sentiment  admirables. 

C’est  là  aussi  que  l’on  a  fait  l’essai  des  pein¬ 
tures  à  fresque  à  ciel  découvert,  dont  la  con¬ 
servation  est  si  difficile  dans  nos  climats.  Bien 
qu’elles  soient  abritées  par  le  toit  du  porche, 
l’arcature  en  ogives  ouvertes  laisse  transpirer 
l’humidité.  Aussi  les  délicates  peintures  mys¬ 
tiques  de  M.  Mottez,  dont  les  compositions 
sont  remplies  de  grâce  religieuse  et  de  suave 
exécution ,  portent-elles  déjà  les  traces  d’une 
détérioration  hâtive. 

Il  faut  admirer  toute  la  guirlande  de  scul¬ 
ptures  peintes  et  dorées  dont  les  surfaces  in¬ 
ternes  des  ogives  de  la  façade  sont  chargées. 

La  décoration  intérieure  est  merveilleuse¬ 
ment  appropriée  au  vaisseau,  mais  c’est  sur¬ 
tout  la  chapelle  de  la  Vierge  qui  véritablement 
présente  un  coup  d’œil  magique.  Cette  cha¬ 
pelle  passe  à  juste  titre  pour  une  merveille 
contemporaine  de  style  architectonique  du 
xive  siècle,  époque  flamboyante  de  la  période 
gothique. 

Tout,  tout  y  a  été  refait.  Il  semble  que  l’on 
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ait  voulu  distinguer  cette  partie  de  l’église  par 
un  luxe  tout  particulier  d’ornementation.  Les 
arceaux  du  sanctuaire ,  formés  de  nervures 
prismatiques ,  se  ramifient  à  l’intrados  de  la 
voûte  et  retombent  en  anse  de  panier  sur  les 
pendentifs.  Le  point  de  jonction  des  liernes  et 
des  tiercerons  est  orné  d’une  clef  en  rosace 
finement  découpée,  entourée  elle- même  de 
nervures  prismatiques  en  forme  de  vaste  cou¬ 
ronne.  La  statuette  de  saint  Germain  se  dessine 
au  milieu  de  la  clef  de  voûte. 

La  construction  singulière  de  cette  chapelle 
a  particulièrement  fixé  l’attention  de  Sauvai, 
historien  ordinairement  si  sobre  de  détails 
descriptifs  d’archéologie.  Ce  qu’il  a  le  plus 
commenté,  ce  sont  les  piliers  ornés  de  cha¬ 
piteaux  à  feuilles  frisées  formant  de  véritables 
bouquets.  Il  en  est  un  surtout,  à  gauche  du 
sanctuaire,  qui  par  son  chapiteau  délicate¬ 
ment  fouillé,  sa  décoration  de  feuillages, 
d’hommes  et  d’animaux  grotesques ,  fixe  par¬ 
ticulièrement  son  intérêt. 

Il  faut,  malheureusement,  dire  en  gros  la 
beauté  merveilleuse  de  l’ensemble. 

Les  diverses  légendes  de  la  Vierge  y  sont 
traduites  par  un  assemblage  de  peintures  ico¬ 
nographiques  et  de  sculptures.  Cette  riche  or- 
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nementation  polychrome,  où  la  dorure  amortit 
l’éclat  des  vives  couleurs  et  les  reflets  des  ver¬ 
rières  ,  est  surtout  splendide  au  -  dessus  de 
l’autel. 

Le  tabernacle  figure  un  petit  temple  de  style 
ogival  décoré  de  verres  émaillés. 

Le  retable  qui  surmonte  l’autel  couvre  en¬ 
tièrement  le  mur  du  fond  dans  toute  la  largeur 
de  la  chapelle.  La  partie  principale,  tenant 
lieu  de  contre-retable,  est  occupée  au  centre 
par  la  niche  couronnée  d’un  dais  en  pyramide 
déchiquetée,  abritant  la  statue  de  la  Vierge. 

Cette  statue  est  le  seul  morceau  qui  appar¬ 
tienne  réellement  au  moyen  âge.  Elle  a  été 
retrouvée  dans  le  jardin  d’un  presbytère  près 
de  Troyes  où  elle  gisait  abandonnée. 

Le  sujet  mystique  du  retable  est  l’Arbre  de 
Jessé.  Le  cep  de  vigne  de  l’Écriture  y  joue  un 
grand  rôle.  Il  est  becqueté  par  des  oiseaux 
formant  l’arbre  généalogique  de  la  Vierge  et 
du  Sauveur.  Toutes  les  parties  architecturales 
du  retable  sont  enluminées,  en  imitation  des 
peintures  polychromes  du  moyen  âge.  Des 
figures  peintes  sur  fond  d’or,  à  la  manière 
byzantine,  continuent  l’histoire  de  Marie,  reine 
des  anges ,  tandis  que  dans  le  haut,  U  Assomption 
de  la  Vierge  et  son  Couronnement  par  Jésus- 
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Christ  complètent  la  légende.  Ces  deux  sujets 
sont  peints  à  fresque  par  M.  Amaury  Duval. 

L’ordonnance  en  est  charmante.  La  marche 
ascensionnelle  du  retable  semble  continuer 
dans  ces  peintures,  où  la  disposition  des  figures 
tend  à  s’élancer  vers  le  ciel.  Anges,  vierges, 
forment  un  chœur  glorifiant  sainte  Marie, 
mère  de  Jésus,  la  Vierge  par  excellence! 

M.  Amaury  Duval,  disciple  de  M.  Ingres, 
comme  M.  Hippolyte  Flandrin ,  mais  dont  le 
talent  tendre  et  mystique  se  rapproche  tout  à 
fait  des  peintres  primitifs,  a  conçu  son  œuvre 
plutôt  en  artiste  byzantin  qu’en  sectateur  de 
Raphaël.  Ses  fresques  sont  inspirées  par  l’œu¬ 
vre  de  Fra  Angelico  da  Fiesole,  le  Couronne¬ 
ment  de  la  Vierge,  que  possède  le  musée  du 
Louvre. 

Par  leur  parfum  chaste  et  radieux,  elles 
rappellent  les  peintures  de  Cimabuë,  de  Giotto, 
d’Orcagna ,  vraies  gloires  de  l’art  chrétien. 
Doué  d’un  goût  délicat,  M.  Amaury  Duval  a 
su,  sans  imitation  servile,  entrer  dans  le  sen¬ 
timent  des  vieux  maîtres  de  l’époque  esthé¬ 
tique.  Il  a  compris  que  la  simplicité  du  style 
était  la  meilleure  interprétation  de  l’idéal 
chrétien  et  il  est  arrivé  sans  roideur  et  sans 
trop  d’austérité,  à  rendre  d’une  manière  tou- 


XII 


Musée  des  Thermes  et  de  Tliôtel  Climy. 


L’exploration  artistique  que  nous  commen¬ 
çons  est  le  complément  de  celles  que  nous 
avons  déjà  faites.  Non-seulement  nous  trouve¬ 
rons  ici  un  intérêt  nouveau,  mais  nous  décou¬ 
vrirons  à  chaque  pas  des  fragments,  des  débris, 
des  restes  que  nos  autres  explorations  nous 
ont  fait  connaître.  Ce  seront  de  vieux  souve¬ 
nirs  rajeunis. 

Nous  avons  certes  déjà  passé  en  revue  beau¬ 
coup  de  monuments  intéressants;  mais  Paris, 
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en  ce  genre,  est  une  sourcê  intarissable.  En 
voici  encore  une  des  richesses  les  plus  bril¬ 
lantes. 

La  formation  du  musée  des  Thermes  et  de 
Cluny  est  de  date  toute  récente.  Son  ouver¬ 
ture  eut  lieu  en  1844.  Il  se  compose  des  col¬ 
lections  d’objets  d’art ,  classées  et  disposées 
sous  les  voûtes  du  ive  siècle  et  dans  l’édifice 
du  xve,  selon  la  place  que  leur  assigne  leur 
âge.  Dans  l’hôtel  Cluny  sont  rassemblés  les 
objets  d’art  du  moyen  âge  et  de  la  renais¬ 
sance;  sous  les  voûtes  subsistant  encore  du 
vieux  palais  romain,  sont  les  fragments  de 
l’art  antique  que  l’on  trouve  chaque  jour  dans 
les  fouilles  du  sol  de  Paris. 

Le  palais  des  Thermes  ,  dit  Thermes  de 
Julien,  est  le  seul  vestige  encore  debout  des 
édifices  qui  ont  dû  être  construits  sur  le  sol 
de  Lutèce  pendant  la  domination  romaine.  On 
suppose  qu’il  fut  élevé  pendant  le  séjour  de 
Constance  Chlore  dans  les  Gaules.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c’est  que  Julien  y  fut  proclamé 
empereur  par  ses  soldats  en  360. 

Plus  tard ,  ce  même  palais  devint  la  rési¬ 
dence  des  rois  de  la  première  et  de  la  seconde 
race  jusqu’à  l’époque  où  fut  construite  l’habi¬ 
tation  de  la  pointe  de  la  Cité,  tour  à  tour 
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appelée  palais  des  Comtes,  palais  des  Rois  et 
enfin  palais  de  Justice. 

L’antique  palais  des  Thermes,  ou  plutôt 
ses  ruines  passèrent  entre  les  mains  de  di¬ 
vers  propriétaires  jusqu’à  l’acquisition  qu’en 
fit,  vers  1540,  l’ordre  de  Cluny;  et  cent  cin¬ 
quante  ans  plus  tard,  lorsque  de  cet  immense 
édifice  il  ne  restait  plus  que  les  salles  qu’on 
voit  aujourd’hui,  on  éleva  l’hôtel  Cluny  sur 
une  partie  des  fondations  romaines. 

Les  abbés  de  Cluny,  parmi  lesquels  on 
compte  Pierre  le  Vénérable,  l’ami  dévoué 
d’Abélard,  restèrent  propriétaires  des  ruines 
des  Thermes  et  de  l’hôtel  Cluny  jusqu’à  la 
vente  des  biens  du  clergé  pendant  la  révolu¬ 
tion  de  1789. 

Ce  n’est  qu’en  1856  que  la  ville  de  Paris 
redevint  propriétaire  des  restes  du  palais  ro¬ 
main. 

Quant  à  la  maison  de  Cluny,  après  avoir  été 
aliénée  par  l’administration  du  département 
de  la  Seine ,  elle  passa  entre  les  mains  de 
divers  possesseurs;  puis,  enfin,  M.  du  Som- 
merard,  le  célèbre  antiquaire,  acheta  ce  vieux 
manoir  pour  y  installer  ses  précieuses  collec¬ 
tions.  Après  la  mort  de  cet  amateur  des  arts, 
en  1845,  le  gouvernement  acheta  l’hôtel  Cluny 

19. 


226  — 


et  la  ville  offrit  à  l’État  les  Thermes  en  pur 
don.  A  cette  époque,  ces  deux  monuments 
entés  l’un  sur  l’autre  ont  été  réunis  et  mis  à 
l’abri  d’une  ruine  imminente. 

Ces  fragments  architecturaux,  seuls  restes 
capables  de  répandre  quelque  lumière  sur 
l’antique  Lutèce;  ces  débris  de  la  demeure 
des  Césars,  debout  encore  après  quinze  cents 
ans  d’existence,  prouvent  à  l’évidence  de  quel 
aspect  grandiose  devait  être  l’ensemble  du 
palais.  Sa  dimension  était  immense;  il  s’éten¬ 
dait,  d’après  les  recueils  d’antiquité  que  nous 
avons  consultés,  jusqu’à  la  rive  de  la  Seine. 
Les  bâtiments  et  les  cours  ( atria )  qui  en  dé¬ 
pendaient  s’élevaient,  du  côté  du  sud,  jus¬ 
qu’aux  environs  de  la  Sorbonne.  Jean  de 
Hauteville,  qui  relatait  l’histoire  avant  que 
Philippe-Auguste  eût  fait  construire  son  en¬ 
ceinte,  décrivit  sous  ce  titre  :  De  Aula  in 
montis  vertice  constituta ,  l’habitation  de  Ju¬ 
lien.  D’après  sa  description,  la  salle  dite  au¬ 
jourd’hui  des  Thermes  ne  serait  qu’un  petit 
accessoire  du  principal  édifice! 

Cependant,  en  entrant  par  l’hôtel  Cluny 
dans  cette  grande  salle  des  Thermes ,  on  est 
saisi  par  l’aspect  gigantesque  du  monument. 
Ses  proportions  hardies,  harmonieuses,  d’une 
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architecture  si  simple,  vous  impressionnent 
singulièrement.  La  trace  des  âges  écoulés  s’y 
laisse  voir  dans  une  noble  vétusté,  et  devant 
ces  restes,  vivants  encore,  qui  ont  englouti 
tant  de  siècles,  tant  de  générations,  tant  de 
sociétés,  tant  de  gouvernements,  tant  de  rois, 
tant  d’êtres  humains,  l’on  se  sent  bien  petit. 
Malgré  soi  et  de  quelque  orgueil  dont  on  soit 
doué,  on  se  compare  aux  atomes  invisibles  à 
l’œil  nu  que  chaque  jour  l’homme  absorbe 
avec  l’air  qu’il  respire. 

Cette  grande  salle  était  le  frigidarium  ou 
salle  des  bains  froids  du  palais.  Ses  voûtes 
sont  véritablement  imposantes.  Les  faces  des 
murs  sont  simplement  divisées  en  trois  arca¬ 
des.  Celle  du  milieu  est  la  plus  élevée;  genre 
d’architecture  décorative  en  usage  au  ive  siècle. 
La  face  du  mur  méridional  contient  dans  ses 
niches  des  canaux  qui,  sans  aucun  doute, 
apportaient  les  eaux  pour  le  service  des  bains. 

A  côté  se  trouve  une  partie  plus  basse; 
c’était  la  piscine .  Plus  loin,  c’est  le  tepidarium 
ou  salle  des  bains  chauds.  Là  se  trouvait 
Yhypocaustum  ou  fourneau  servant  au  chauf¬ 
fage  des  bains ,  dont  il  reste  encore  quelques 
parties.  Derrière  cet  hypocauste  est  un  con¬ 
duit  romain  d’une  profondeur  de  deux  mètres 
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et  qui  servait  de  canal,  soit  pour  l’arrivée  des 
eaux,  soit  pour  leur  décharge.  Dans  le  tepida¬ 
rium  ,  dépouillé  de  ses  voûtes,  on  retrouve 
des  niches  destinées  à  recevoir  des  baignoires. 

Outre  ces  débris  de  palais  antique,  il  existe 
encore  d’autres  salles  dans  lesquelles  on  des¬ 
cend,  fondations  de  Yhypocaustum  et  du  tepi¬ 
darium .  Les  souterrains,  les  caveaux  sont 
considérables  ;  ils  se  continuent  sous  les  mai¬ 
sons  voisines  et  embrassent  toute  une  partie 
du  littoral  de  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

On  entre  au  musée  par  la  façade  de  l’hôtel 
Cluny  dont  la  première  pierre  fut  posée  par 
Jean  de  Bourbon,  abbé  de  Cluny;  mais  qui 
fut  en  réalité  construit  par  Jacques  d’Amboise, 
également  abbé  de  Cluny.  Assez  vaste  pour 
être  mis  à  la  disposition  des  rois  de  France,  et 
bien  qu’il  ne  cessât  jamais  d’appartenir  à  l’or¬ 
dre  des  religieux  qui  l’avaient  construite,  cette 
habitation  est  célèbre  par  le  séjour  qu’y  fit 
Marie  d’Angleterre,  sœur  de  Henri  VIII  et 
troisième,  veuve  de  Louis  XII.  La  chambre 
habitée  par  cette  princesse  et  qui  conserva  le 
nom  de  Chambre  de  la  reine  Blanche,  fut  té¬ 
moin  ,  d’après  les  chroniques  politiques  du 
temps,  souvent  scandaleuses  lorsqu’elles  tou¬ 
chent  à  l’intimité,  d’un  événement  dont  l’his- 
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toire  sérieuse  oublie  à  dessein  de  faire  men¬ 
tion. 

Peu  de  temps  après,  un  second  mariage 
royal  fut  célébré  dans  la  chapelle  de  Cluny. 
Madeleine,  fille  de  François  Ier,  s’unit  à  Jac¬ 
ques  V,  roi  d’Écosse. 

Dès  les  premières  années  de  la  tourmente 
révolutionnaire,  l’hôtel  Cluny,  bien  du  clergé 
transformé  en  propriété  nationale,  vit  son  ad¬ 
mirable  architecture  mutilée.  Sa  restauration 
n’est  pas  encore  complète ,  mais  elle  permet 
de  juger  de  la  beauté  rare  de  ce  monument. 

Il  se  compose  d’une  façade  flanquée  de  deux 
ailes  formant  les  trois  faces  d’une  cour.  La 
quatrième  face  forme  le  bâtiment  sur  la  rue. 
La  porte  d’entrée,  ornée  d’un  admirable  cou¬ 
ronnement  gothique  où  la  sculpture  est  jetée 
avec  profusion,  où  les  figures  et  l’ornementa¬ 
tion  se  mêlent  dans  une  délicieuse  harmonie, 
se  dessine  au  milieu  du  mur  de  clôture.  Ce 
mur  est  garni  dans  toute  son  étendue  de  cré¬ 
neaux. 

Les  bâtiments,  qui  forment  cloître,  sont 
surmontés  d’une  galerie  à  jour  du  dessin  le 
plus  délicat  et  le  plus  gracieusement  bizarre. 
Au-dessus  de  cette  ordonnance,  s’élèvent  de 
hautes  lucarnes  doublées  dans  leurs  châssis 
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intérieurs.  Elles  sont  décorées  de  sculptures 
élégantes,  délicates  et  légères,  et  présentent, 
dans  leur  tympan,  les  écussons  de  la  famille 
d’Amboise. 

Une  tourelle  à  pans  coupés  s’élève  au  mi¬ 
lieu  du  bâtiment  principal.  Les  arcades  ogi¬ 
vales  de  l’aile  droite  donnent  accès  dans  une 
cour  communiquant  directement  avec  les  Ther¬ 
mes.  Toute  la  partie  architectonique  que  nous 
venons  de  décrire  appartient  à  cette  dernière 
époque  du  gothique,  dont  le  portail  de  Saint- 
Germain-l’Auxerrois  et  l’hôtel  delà  Trémouille 
sont  de  ravissants  spécimens. 

Ne  pouvant  nous  engager  dans  la  descrip¬ 
tion  détaillée  de  ce  monument ,  qui  se  divise 
en  salons,  en  galeries ,  en  escaliers  travaillés 
à  jour,  où  l’on  trouve  des  corridors  sous  des 
voûtes  d’architecture  gothique,  nous  monte¬ 
rons  de  suite  àla  chapelle, si  dévastée  en  1793. 
Ce  petit  monument,  rempli  de  caractère,  éclairé 
par  une  seule  ouverture  ogivale  en  vitrail,  ser¬ 
vit  de  salle  pour  les  réunions  des  membres  du 
salut  public.  Plus  tard  on  en  fit  une  salle  de 
dissection.  Puis  enfin  M.  du  Sommerard ,  de¬ 
venu  son  propriétaire,  sans  la  faire  restaurer 
complètement ,  l’orna  cependant  des  divers 
objets  de  son  magnifique  musée.  Il  y  fit  réta- 
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blir  un  petit  autel  dans  renfoncement  de  la 
fenêtre. 

Par  une  originalité  singulière,  il  habilla  un 
mannequin  figurant  un  prêtre,  lequel  se  te¬ 
nait  debout,  les  mains  étendues,  devant  l’autel 
comme  s’il  officiait.  M.  du  Sommerard  possé¬ 
dait  de  magnifiques  habits  sacerdotaux  que 
l’on  admire  encore,  sous  verre,  dans  la  salle 
des  Tapisseries,  éclairée  par  un  lanternon. 
C’étaient  ces  admirables  vêtements  que  por¬ 
tait  le  mannequin  auquel  M.  du  Sommerard 
avait  fait  faire  un  masque  sur  des  dessins 
donnés  par  lui.  Or,  le  visiteur  n’était  pas  peu 
surpris  de  trouver  là,  dans  cette  chapelle,  un 
prêtre  qu’il  croyait  d’abord  réellement  animé. 
Puis,  lorsque  s’apercevant  enfin  de  la  plaisan¬ 
terie  ,  il  s’approchait  de  l’homme  d’Église,  sa 
surprise  et  presque  son  effroi  redoublaient!... 
C’était  du  masque  de  Voltaire  que  M.  du  Som¬ 
merard  avait  habillé  le  mannequin  ! 

L’architecture  de  cette  chapelle  est  très- 
riche.  La  voûte  offre  des  nervures  élancées 
retombant  en  faisceaux  abondants  sur  un  pi¬ 
lier  central  qui ,  traversant  le  sol ,  descend 
dans  une  salle  basse ,  seconde  petite  chapelle 
du  rez-de-chaussée,  de  plain-pied  avec  les 
cours.  Les  parois  sont  décorées  de  niches  go- 
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thiques,  travaillées  à  jour,  légères  comme  des 
dentelles,  et  dont  les  flèches  s’élancent  en  haut 
du  pignon  de  ces  petits  monuments.  Ces  douze 
niches  renfermaient  autrefois  les  statues  de  la 
famille  d’Amboise,  statues  brisées  en  1795,  et 
dont  les  débris  ont  servi  de  matériaux  de  con¬ 
struction. 

Dans  ce  charmant  édifice ,  M.  du  Somme- 
rard  avait  jeté  à  profusion  des  meubles  déco¬ 
ratifs.  Ainsi  on  y  voit  un  banc  d’œuvre  à  trois 
stalles  et  à  dossier,  en  bois  sculpté,  décoré  de 
figures ,  de  médaillons  et  d’arabesques.  Le 
bas-relief  du  dossier  représente  la  Salutation 
angélique,  tandis  que  les  miséricordes  1  sont 
appuyées  sur  des  animaux  et  des  figures  gro¬ 
tesques.  Il  ne  serait  pas  séant  de  faire  la  des¬ 
cription  du  genre  d’originalité  de  toutes  ces 
figures  qui  toutes  se  rapportaient  cependant  à 
une  idée  symbolique  et  avaient  trait  au  per¬ 
sonnage  destiné  à  s’asseoir  dans  la  stalle. 

On  y  voit  encore  un  retable  en  pierre  que 
du  reste  l’on  va  déplacer.  Ce  bas-relief  est  une 
des  plus  belles  sculptures  du  xme  siècle  que 


1  On  appelle  miséricorde  le  siège  de  la  stalle  qui,  se 
baissant  et  se  levant  à  volonté,  est  appuyé  sur  un  petit 
socle  sculpté  comme  le  reste  du  banc  d’œuvre. 
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possède  la  France.  Arraché  à  l’autel  principal 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Germer,  toutes  les 
têtes,  toutes,  sans  exception,  ont  été  mutilées 
en  1794,  lors  de  la  dévastation  de  la  chapelle 
où  il  était  placé. 

Il  faudrait  pouvoir  citer  tous  les  objets  de 
cette  importante  collection,  dont  le  cabinet  de 
M.  du  Sommerard  a  fait  le  premier  noyau. 
Plus  de  deux  mille  spécimens  s’y  font  tous 
remarquer;  car  il  n’est  pas  un  seul  morceau 
qui  ne  contienne  un  intérêt  tout  spécial  pour 
l’amateur,  le  savant,  l’antiquaire,  l’artiste  et 
l’archéologue.  Les  verreries  de  Venise,  les 
émaux  peints  et  incrustés,  les  grisailles  tein¬ 
tées  de  Limoges,  les  faïences,  les  ivoires  anti¬ 
ques,  les  vitraux,  les  grès  de  Flandre,  les  Ber¬ 
nard  Palissy,  les  terres  émaillées,  l’orfèvrerie, 
la  bijouterie,  l’horlogerie,  les  armes,  les  fers 
ciselés  et  repoussés,  les  mosaïques,  les  ma¬ 
tières  précieuses,  les  meubles,  les  tapisseries 
et  une  quantité  d’objets  divers  y  sont  classés. 
La  peinture,  la  sculpture  et  les  monuments 
ont  une  large  part  dans  cette  réunion  d’œu¬ 
vres  où  l’art  moderne  n’existe  point. 

Un  des  meubles  sculptés  les  plus  originaux 
est  un  second  banc  d’œuvre  où  les  miséri¬ 
cordes  s’appuient  sur  des  porcs  qui  jouent  de 
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l’orgue  et  qui  ont  des  ânes  pour  souffleurs. 

Parmi  les  tableaux ,  ij  en  est  d’admirables 
que  le  musée  du  Louvre  revendiquerait  volon¬ 
tiers.  On  n’a  jamais  pu  connaître  la  signature 
d’une  peinture  sur  bois  à  deux  faces,  espèce 
de  volet  d’un  grand  triptyque  du  xvie  au 
xvne  siècle  et  portant  pour  devise  :  «  Me  pic- 
tam  curavit  dominus  Antonius  Blondel.  Ætat. 
suœ  50.  1632.  » 

L’art  flamand  n’a  rien  produit  de  plus  beau 
comme  couleur;  c’est  la  tournure  d’un  Ru¬ 
bens,  et  il  y  a  là  une  si  grande  affinité  avec  la 
Descente  de  croix  de  la  cathédrale  d’Anvers, 
que  l’on  serait  tenté  de  croire  que  le  grand 
maître  y  a  mis  la  main. 

Cependant,  le  morceau  le  plus  remarquable 
est  sans  contredit  une  peinture  du  Primatice, 
dont  la  belle  collection  du  Louvre  doit  être 
jalouse.  Ce  tableau,  d’une  couleur  si  tendre  et 
d’un  modelé  si  suave  que  les  chairs  semblent 
palpiter,  représente  Diane  de  Poitiers  sous 
les  traits  d’une  Vénus.  Le  Primatice,  appelé 
en  France  par  François  Ier,  exécuta  cette  pein¬ 
ture  sous  le  règne  de  Henri  II  et  fit  poser, 
comme  le  fit  aussi  Jean  Goujon,  la  belle  Diane, 
dans  la  tenue  qu'exige  le  sujet. 

Du  reste,  les  Diane  de  Poitiers  enlevées  au 
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château  d’Anet  abondent  ici.  Réductions  ou 
originaux,  on  rencontre  une  quantité  de  figures 
en  marbre,  en  ivoire ,  exécutées  dans  le  style 
de  la  Diane  de  Jean  Goujon.  Les  formes  dans 
cette  beauté  célèbre  sont  véritablement  im¬ 
mortalisées  par  le  ciseau  du  statuaire  de  la 
renaissance  et  par  le  pinceau  de  l’artiste  ita¬ 
lien. 

On  a  récemment  placé  dans  La  salle  des 
Tapisseries  un  chef-d’œuvre  de  la  statuaire  à 
l’époque  de  la  renaissance.  Le  groupe  des 
Trois  Parques,  marbre  de  Germain  Pilon,  est 
aujourd’hui  la  propriété  du  musée  de  Cluny. 
Rien  n’égale  la  délicatesse,  le  charme  du  mo¬ 
delé  de  ces  figures,  dont  le  galbe  idéal,  dont 
l’expression  vivante  vous  séduit  et  vous  atta¬ 
che. 

On  trouve  un  peu  plus  loin  un  groupe  en 
marbre  de  Jean  Cousin,  représentant  Vénus  et 
V Amour.  Ce  beau  morceau  de  sculpture,  dû  à 
l’artiste  qui  tout  à  la  fois  s’est  distingué  comme 
peintre,  sculpteur,  architecte  et  graveur,  a 
subi  de  nombreuses  mutilations.  Jean  Cousin 
est  mort  en  1589,  peu  de  temps  après  avoir 
achevé  les  verrières  de  la  chapelle  de  Vin- 
cennes,  celles  du  château  d’Anet,  le  mausolée 
de  l’amiral  Chabot,  et  après  avoir  exécuté  dans 
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toutes  les  branches  des  arts  des  travaux  qui, 
à  son  époque,  lui  ont  valu  le  surnom  de  Mi¬ 
chel-Ange  français. 

Mais  tout  cela  sont  des  richesses  nées  d’hier 
en  comparaison  de  celles  que  l’on  a  réunies 
dans  la  grande  salle  des  Thermes.  Bien  qu’à 
la  vue  de  ces  admirables  morceaux  on  se  sente 
sous  le  charme,  l’intérêt  le  plus  sérieux  existe 
dans  les  parties  de  monuments,  dans  les  frag¬ 
ments  d’architecture,  dans  les  pierres  qui  ont 
survécu  aux  ravages  du  temps  et  traversé  les 
âges  pour  faire  revivre  l’antiquité  devant  notre 
génération. 

Ainsi,  les  fragments  de  colonnes  dressées 
sur  des  piédestaux  et  qui  ont  appartenu  à  un 
temple  gallo-romain,  frappent  par  leur  aspect 
grandiose  et  donnent  instantanément  à  la  pen¬ 
sée  un  tour  si  sérieux  qu’on  se  prend  à  ou¬ 
blier  tout  le  reste. 

Les  autels  gallo-romains  élevés  à  Jupiter, 
sous  le  règne  de  Tibère,  et  découverts  en  l’an 
1711  dans  les  fouilles  faites  sous  le  chœur  de 
Notre-Dame  de  Paris,  ont  été  placés  là. 

Un  autre  autel  de  style  gallo-romain  du 
ive  siècle,  trouvé  dans  les  fouilles  de  Saint- 
Landri,  existe  à  côté  d’un  monument  sembla¬ 
ble  tiré  des  fouilles  du  palais  de  Justice. 
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Des  tombes  de  la  même  époque,  en  pierre, 
trouvées  à  Paris,  présentent  leur  cavité  veuve 
des  ossements  qu’elles  ont  contenus  et  dont 
depuis  des  siècles  la  poussière  a  disparu. 

Toute  l’architecture  brisée  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  a  laissé  là  ses  débris.  Tous  les 
anciens  chapiteaux  décorés  de  figures,  d’ani¬ 
maux  chimériques,  appartenant  au  xne  siècle, 
sont  conservés  avec  un  soin  que  l’art  de  l’ar¬ 
chéologie  ne  trouve  jamais  trop  minutieux. 

Les  statues  mutilées  provenant  de  Y ima¬ 
gerie  extérieure  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui 
toutes  servaient  de  bornes  dans  la  rue  de  la 
Santé,  après  avoir  été  reprises,  ont  été  appor¬ 
tées  parmi  ces  antiquités. 

Les  pierres  tumulaires  portant  des  inscrip¬ 
tions  ne  manquent  point.  Nous  avons  parlé  de 
celle  de  Nicolas  Flamel,  savant  du  xive  siècle, 
enterré  dans  Saint-Jacques-la-Boucherie.  Nous 
la  retrouvons  ici  avec  son  inscription  de  style 
si  simple  qu’elle  frappe  de  respect  tous  ceux 
qui  y  jettent  les  yeux.  La  charité  sans  faste  du 
savant  écrivain  est  une  leçon  de  morale  deve¬ 
nue  plus  frappante  lorsqu’on  la  retrouve  au 
milieu  du  luxe  des  arts  et  de  tout  le  brillant 
que  ces  arts  offrent  à  l’imagination  ;  lorsqu’on 
la  retrouve  survivant  aux  siècles  et  léguant  à 
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jamais  à  la  postérité  le  souvenir  d’une  intelli¬ 
gence  d’élite  et  les  vertus  d’un  homme  de 
bien. 


XIM 


KIotel  de  ville.— Palais-Royal.  —  Bibliothèque 
impériale. 


1 


L’hôtel  de  ville  de  Paris,  jusqu’à  ces  temps 
derniers,  n’avait  jamais  été  achevé.  Il  est  sur¬ 
tout  remarquable  par  son  aspect  grandiose. 
Situé  sur  la  place  de  Grève ,  une  des  plus 
célèbres  de  la  ville  par  les  souvenirs  histori¬ 
ques  qui  s’y  rattachent,  l’hôtel  de  ville  est 
également  un  des  palais  dont  les  murs  ont  vu 
s’accomplir  les  événements  les  plus  impor¬ 
tants. 

Pierre  de  Viole,  prévôt  des  marchands,  en 
posa  la  première  pierre  en  1533.  C’était  sous 
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le  règne  de  François  Ier.  Sa  construction  fut 
continuée  sous  son  successeur.  Mais  comme  les 
dessins  en  avaient  été  composés  dans  un  style 
gothique  que  le  goût  de  l’époque  n’admettait 
plus,  la  construction  en  fut  suspendue. 

Les  artistes  de  l’Italie  étant  en  vogue  à  Paris 
sous  le  règne  de  Henri  II ,  Dominique  Boc- 
cardo,  architecte  italien,  présenta  au  roi  un 
projet  qui  fut  adopté.  L’exécution,  lentement 
poursuivie,  n’en  fut  achevée  qu’en  1605,  sous 
Henri  IV,  qui  confia  à  Ducerceau  la  direction 
des  travaux.  Celui-ci,  l’artiste  des  innovations, 
fit  de  nouveaux  changements  aux  dessins  de 
Boccardo.  Désormais,  l’amalgame  de  différents 
styles  caractérisa  l’hôtel  de  ville  de  Paris. 

Il  serait  donc  assez  difficile  de  classer  ce 
monument  dans  les  différentes  catégories  de 
style.  Moyen  âge,  en  très-petite  partie  il  est 
vrai,  renaissance ,  mais  non  renaissance  pure, 
et  jusques  à  des  toits  qui  sentent  déjà  l’époque 
de  Mansard,  s’y  remarquent  tour  à  tour. 

L’ornementation  en  a  été  composée  sous 
Henri  IV.  Ce  qui  l’indiquerait,  à  défaut  d’au¬ 
tres  preuves,  c’est  sa  statue  équestre  qui,  du 
temps  de  ce  roi ,  fut  placée  sur  la  porte  prin¬ 
cipale.  Cette  statue  était  due  à  Pierre  Biard, 
élève  de  Michel-Ange.  Lors  des  troubles  de  la 
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Fronde  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  ;  mais 
cependant  elle  subsista  jusqu’en  1793.  Celle 
qui  existe  aujourd’hui,  entièrement  refaite, 
est  en  bronze.  Elle  se  détache  sur  un  fond  de 
marbre  blanc  et  a  été  exécutée  par  M.  Le¬ 
maire. 

L’hôtel  de  ville  présente  une  masse  impo¬ 
sante  et  un  grand  luxe  d’ornementation  artis¬ 
tique.  La  dimension  de  la  place  sur  laquelle 
il  se  dessine,  les  grandes  percées  qui  l’en¬ 
tourent,  contribuent  à  rehausser  son  aspect 
monumental. 

Mais  ces  grandes  percées ,  cette  largeur  de 
place  datent  d’hier.  A  l’époque  où  l’on  com¬ 
mença  à  élever  le  monument,  la  place  de  Grève 
offrait  un  coup  d’œil  bien  différent.  En  la  re¬ 
gardant,  on  se  trouvait  en  plein  moyen  âge. 
Trapèze  irrégulier,  elle  présentait  une  agglo¬ 
mération  de  constructions  variées,  sculptées 
en  pierre,  en  bois,  et  témoignant  d’autant 
d’âges  différents  que  de  modes  divers  d’archi¬ 
tecture.  Le  plein  cintre  et  l’ogive ,  depuis  le 
xie  siècle  jusqu’au  xve,  caractérisant  les  con¬ 
structions  domestiques  de  ces  différentes  épo¬ 
ques,  c’étaient  des  pignons,  des  tourelles,  des 
toits  à  auvents  se  pressant,  se  heurtant,  se 
hissant  les  uns  sur  les  autres. 
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La  Maison  aux  piliers ,  qui  tour  à  tour 
avait  porté  le  nom  de  Maison  du  Dauphin, 
parce  que  Charles  V  l’avait  habitée,  puis  de 
Maison  de  marchandise ,  parce  qu’elle  servit 
d’hôtel  de  ville ,  était  encore  debout  avec  sa 
suite  de  gros  piliers  soutenant  ses  étages.  La 
charmante  tourelle  qui  occupait  l’angle  nord 
et  dont  on  a  enlevé  les  débris  l’an  dernier 
pour  les  conserver  dans  un  des  musées  de 
Paris,  élevait  son  front  aigu  au-dessus  des  den¬ 
telures  des  toits' voisins.  Ajoutez  à  cela  l’effet 
moral  toujours  produit  sur  l’imagination  par 
la  vue  de  cette  place  où  le  pilori  et  les  sup¬ 
plices  avaient  été  tant  de  fois  infligés,  et  l’on 
comprendra  l’impression  que  faisait  éprouver 
son  aspect. 

Autourd’elleles  grands  monuments  se  pres¬ 
saient  et  semblaient  l’étreindre  de  leur  puis¬ 
sance  féodale.  Le  Châtelet,  tour  du  xme  siècle 
qui  avait  remplacé  la  tour  romaine  de  Julien 
l’Apostat,  la  cernait  d’un  côté.  De  l’autre, 
c’était  le  clocher  colossal  de  Saint- Jacques- 
la- Boucherie ,  de  L’autre  encore  c’étaient  les 
vieilles  ogives  de  Saint- Gervais.  Aujourd’hui 
tout  est  à  l’air,  tout  est  élargi ,  tout  est  presque 
régulier.  Tout  est  neuf. 

11  nous  faut  indiquer  rapidement  les  événe- 
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ments  historiques  dont  la  place  de  Grève  et 
l’hôtel  de  ville  ont  été  témoins.  Consacré  aux 
séances  des  prévôts  des  marchands,  petites 
royautés  groupées  autour  de  la  monarchie 
française,  aux  assemblées  des  échevins  de 
Paris,  à  l’administration  municipale,  devenu 
enfin  l’hôtel  de  la  préfecture  du  département 
de  la  Seine ,  l’hôtel  de  ville,  et  cela  constam¬ 
ment,  a  été  le  point  de  mire  des  puissances 
populaires.  Il  a  vu  des  émeutes,  des  révolu¬ 
tions,  des  supplices,  des  fêtes.  Ses  façades 
extérieures  ont  été  témoin  des  scènes  de  la 
Fronde  et  d’une  partie  des  massacres  de  1795. 

A  l’hôtel  de  ville  furent  proclamés  les  gou¬ 
vernements  provisoires  de  notre  époque ,  et 
c’est  sur  la  place  qu’avaient  lieu  précédem¬ 
ment  les  exécutions  capitales.  Le  connétable 
de  Saint-Pol,  le  maréchal  de  Biron,  Montgom- 
mery,  le  maréchal  de  Marilhac,  la  maréchale 
d’ Ancre,  la  marquise  de  Brinvilliers,  la  Voisin, 
Ravaillac,  Damiens,  Cartouche,  etc.,  etc.,  y 
furent  décapités  ou  brûlés  vifs.  C’est  en  avril 
1792  que  s’y  fît  la  première  expérience  de 
I  instrument  de  mort  appelé  guillotine. 

Les  fêtes  les  plus  mémorables  données  à 
1  hôtel  de  ville  ont  été  celles  de  1214,  à  l’oc¬ 
casion  de  l’entrée  de  Philippe-Auguste,  après 
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la  bataille  de  Bouvines;  en  4389,  pour  le 
mariage  d’Isabeau  de  Bavière  avec  Charles  VI; 
le  passage  de  Charles-Quint,  en  1340;  le  ma¬ 
riage  de  Louis  XIV,  en  1660  ;  la  naissance  du 
duc  de  Berry  (Louis  XVI),  en  1734  ;  l’inaugu¬ 
ration  de  Louis  XV,  en  1763. 

Puis ,  viennent  les  fêtes  d’un  autre  ordre  : 
l’acceptation  de  la  constitution  par  Louis  XVI, 
en  1791  ;  la  fête  de  l’Être  suprême,  en  1794; 
le  sacre  de  Napoléon,  en  1804;  son  mariage 
avec  Marie-Louise  d’Autriche,  en  1810;  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  en  1811;  le  ma¬ 
riage  du  duc  de  Berry,  en  1816;  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux,  en  1820;  le  sacre  de 
Charles  X,  en  1823  ;  le  mariage  du  duc  d’Or¬ 
léans ,  en  1837;  celui  de  Napoléon  III,  en 
1833. 

Dans  une  salle  de  l’hôtel  de  ville ,  devenue 
aujourd’hui  salle  du  Trône,  se  termina  le 
9  thermidor.  C’est  là  que,  le  10  thermidor, 
fut  porté  Maximilien  Robespierre  blessé,  après 
qu’il  eut  essayé  de  se  brûler  la  cervelle. 

Pendant  plusieurs  siècles,  l’hôtel  de  ville 
resta  inachevé.  Les  travaux  d’agrandissement 
et  de  restauration  commencèrent  en  1837, 
sous  la  direction  de  MM.  Godde  et  Lesueur, 
architectes. 
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Par  ces  dispositions  nouvelles,  l’ancien  corps 
principal  et  ses  deux  pavillons  restèrent  in- 
tacts.  On  y  ajouta  deux  corps  de  bâtiments  et 
deux  autres  pavillons.  L’ancien  hôtel  de  ville 
se  trouve  donc  ainsi  doublé.  Il  s’en  faut,  il 
est  vrai,  que  rarchitecture  en  paraisse  homo¬ 
gène;  cependant  rien  n’y  choque  l’œil  désa¬ 
gréablement,  et  l’on  s’intéresse  à  tous  ces 
détails  de  sculpture  jetés  à  profusion. 

Sur  les  quatre-vingt-quatorze  niches  prati¬ 
quées  dans  les  entre-colonnements  des  faça¬ 
des,  quarante-six  sont  déjà  remplies  par  les 
figures  des  célébrités  natives  de  Paris.  Ces 
célébrités  appartiennent  à  tous  les  genres  de 
génies,  à  toutes  les  sciences  diverses,  à  toutes 
les  variétés  des  arts  sans  distinction  d’époque. 
Ainsi  à  côté  de  Montyon  ,  de  Voltaire,  d’Am¬ 
broise  Paré,  de  Mansart,  de  saint  Vincent  de 
Paul,  de  Goslin,  de  Gros,  l’on  distingue  les 
traits  de  Pierre  Lescot,  de  saint  Landry,  de 
Lesueur,  de  Maurice  de  Sully,  de  Lebrun,  de 
Jean  Goujon,  de  Pierre  de  Viole,  de  l’abbé  de 
l’Épée,  de  Frochot,  etc.,  etc.  Les  yeux  et  la 
mémoire  ont  là  ample  matière  à  observer  et  à 
retenir. 

La  cour  intérieure  est  peut-être  ce  qui  a 
conservé  le  plus  de  caractère.  Une  galerie  à 
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arcades  l’entoure,  et  les  murs  en  sont  décorés 
de  fort  belles  sculptures.  Les  grandes  lucar¬ 
nes,  également  décorées  de  sculptures,  pré¬ 
sentent  dans  l’ornementation  de  leur  tympan 
un  grand  luxe  et  un  goût  délicat.  Au  centre 
se  trouve  une  statue  en  bronze  de  Louis  XIY, 
par  Coysevox  *.  Louis  le  Grand  y  est  représenté 
cuirassé  à  la  grecque,  mais  toujours  coiffé  de 
la  célèbre  perruque  à  la  Louis  XIY.  L’ensem¬ 
ble  en  paraît  étrange.  Si  ce  n’était  le  nom  de 
Coysevox  et  la  matière  précieuse  dans  laquelle 
le  piédestal  est  taillé,  cette  statue  offrirait  peu 
d’intérêt  par  elle-même. 

Les  appartements,  complètement  restaurés, 
présentent  un  coup  d’œil  magique.  Partout 
l’or  et  les  peintures  ;  partout  un  luxe  d’orne¬ 
mentation  dont  l’imagination  a  peine  à  se  faire 
une  idée.  On  y  arrive  par  l’escalier  d’honneur 
qui,  dit-on,  n’a  son  égal  dans  aucun  palais  de 
l’Europe  pour  la  dimension  et  la  magnificence. 

Dans  la  salle  du  Trône  et  la  salle  du  Zo¬ 
diaque  on  trouve  d’abord  quelques  figures  de 
Jean  Goujon  sculptées  dans  la  boiserie.  Par 

1  Celte  statue  vient  d’être  déplacée  depuis  quelques  jours. 
On  la  pose  sous  Tune  des  arcades  de  la  galerie  du  fond  et 
on  élève,  en  regard,  un  piédestal  pour  y  placer  la  statue 
de  François  1er,  qui  fera  pendant. 
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quel  miracle  ces  précieux  morceaux  d’art  ont- 
ils  été  épargnés  lorsque  les  tableaux  de  Carie 
Vanloo,  de  Louis  Boullongne  et  de  Largillière, 
qui  décoraient  la  même  salle,  ont  été  mutilés? 
Elles  sont  aujourd’hui  décorées  par  des  pein¬ 
tures  qui  n’ont  pas  la  valeur  de  l’ancienneté 
et  qui  sont  signées  par  MM.  Gosse  et  Schopin. 

La  salle  du  Trône  communique  avec  les 
appartements  de  réception  par  la  galerie  de 
marbre ,  décorée  de  huit  panneaux  peints  par 
Hubert  Robert.  Ces  ravissants  paysages,  dont 
on  a  de  la  peine  à  se  détacher,  ont  été  retirés 
de  l’ancien  hôtel  Beaumarchais,  abattu  pour 
construire  le  boulevard  qui  porte  aujourd’hui 
le  nom  de  l’illustre  auteur  du  Mariage  de 
Figaro . 

On  entre  dans  les  appartements  du  préfet 
par  un  premier  salon  formant  antichambre, 
dans  lequel  on  remarque  une  charmante  statue 
de  Henri  IV  enfant,  par  Bosio.  Il  existe  plu¬ 
sieurs  exemplaires  de  cette  œuvre  d’art  dont  le 
type  et  la  tournure  sont  remplis  de  distinction. 

Les  salons  qui  viennent  ensuite,  et  que  l’on 
ne  peut  tous  décrire ,  sont  remarquables  par 
la  richesse  des  boiseries  sculptées  et  par  les 
frises  peintes  à  l’huile. 

Le  salon  de  réception,  dit  salon  des  Arcades, 
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est  peint  par  MM.  Schopin,  Hesse,  Vauchelet, 
Picot.  Pour  le  public ,  le  plus  intéressant  de 
cette  salle  consiste  dans  les  deux  immenses 
glaces  de  vingt-cinq  mètres  de  hauteur  qui, 
placées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  répètent,  sans 
fin,  le  coup  d’œil  du  salon  lui-même. 

Dans  le  salon  Jaune  on  montre  des  traces 
de  balles  et  la  brèche  faite  sur  une  pendule, 
en  4848,  par  un  ouvrier  horloger  qui  la  frappa 
d’un  coup  de  poignard,  pour  faire  travailler 
V horlogerie,  disait-il. 

La  salle  à  manger,  dans  laquelle  est  dressée 
une  table  de  soixante-cinq  couverts,  se  fait 
remarquer  par  les  peintures  de  Jadin. 

Viennent  enfin  les  deux  salons  des  Arts .  la 
grande  galerie  des  Fêtes,  les  deux  salons  des 
Prévôts y  la  salle  des  Cariatides ,  le  salon  de 
V Empereur  et  le  salon  de  la  Paix . 

Dans  les  deux  salons  des  Arts,  séparés  par 
la  galerie  des  Fêtes,  et  peints  par  M.  Landelle, 
les  premiers  objets  artistiques  qui  frappent  la 
vue  sont  les  pendules.  Les  figures  des  célèbres 
tombeaux  de  Médicis,dues  au  génie  de  Michel- 
Ange,  réduites  par  le  procédé  Colas,  mais  d’une 
dimension  cependant  assez  large,  forment  le 
plus  admirable  sujet  que  l’on  puisse  voir. 

La  grande  galerie  des  Fêtes  a  été  peinte  par 
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M.  Lehmann;  ces  peintures  sont  un  chef- 
d’œuvre  de  goût  et  de  grâce.  Elles  sont  si 
considérables  qu’à  elle  seule  la  description 
exigerait  un  volume.  Il  est  donc  impossible 
d’en  donner  la  moindre  idée.  En  4848,  toute 
cette  immense  longueur  de  galerie  était  rem¬ 
plie  par  la  troupe  de  ligne.  De  l’iiôtel  de  ville 
on  avait  fait  une  caserne. 

Les  peintures  du  salon  de  la  Paix  ont  été 
faites  par  M.  Delacroix.  Le  plafond  représente 
les  bienfaits  delà  paix,  à  la  manière  du  peintre 
du  Massacre  de  Scio ,  c’est-à-dire  avec  le  tour 
dramatique  qui  caractérise  les  œuvres  du  maî¬ 
tre.  Dans  les  médaillons,  au-dessus  des  portes, 
l’artiste  a  représenté  les  Travaux  d' Hercule 
couronnés  par  le  Repos  aux  bornes  de  V  Univers. 

Enfin,  le  salon  de  l'Empereur ,  dans  lequel 
on  a  conservé  un  portrait  de  Napoléon  Ier, 
peint  par  Gérard,  est  dû  à  M.  Ingres.  Le  pla¬ 
fond,  V Apothéose  de  Napoléon  Ier ,  est  une  des 
belles  compositions  du  peintre  de  l'Apothéose 
d'Homère . 

L’empereur,  comme  le  Napoléon  de  Canova, 
est  nu,  tenant  dans  sa  main  la  boule  du  monde. 
Monté  sur  un  char  d’or  qui  semble  fendre 
l’air,  il  est  accompagné  dans  sa  course  rapide 
par  deux  génies ,  la  Renommée  qui  le  cou- 
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ronne  et  la  Victoire  qui  le  guide.  Au  bas,  la 
France  éplorée  suit  le  héros  du  regard,  tandis 
que  Némésis  terrasse  l’Anarchie. 

Autour  du  plafond  les  villes  capitales ,  célè¬ 
bres  par  des  faits  historiques  dans  la  vie  de 
Napoléon  Ier,  sont  représentées  avec  le  style 
grave  que  conserve  M.  Ingres,  même  dans  les 
sujets  les  plus  modernes. 


II 


Nous  nous  transporterons  à  la  Bibliothèque 
Richelieu,  en  jetant  toutefois  un  coup  d’œil  sur 
le  Palais-Royal. 

Après  le  Louvre  et  les  Tuileries ,  ce  palais 
èst  celui  des  monuments  de  Paris  qui  rappelle 
le  plus  de  souvenirs  historiques.  Il  a  succes¬ 
sivement  servi  de  résidence  à  un  grand  mi¬ 
nistre  ,  à  Louis  XIV,  à  l’illustre  famille  d’Or¬ 
léans  ,  à  un  grand  corps  de  l’État  et  enfin  au 
feu  roi  Louis-Philippe.  Il  a  été  le  refuge  d’in¬ 
fortunes  royales,  le  rendez-vous  des  seigneurs 
de  la  cour  du  régent,  le  témoin  de  grands 
événements  politiques ,  le  théâtre  où  se  joua 
le  commencement  du  drame  de  la  révolution 
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en  1789,  et  le  lieu  où  les  tragiques  résultats 
des  révolutions  successives  ont  imprimé  le 
plus  de  traces. 

Aujourd’hui  le  Palais-Rôyal  est  habité  par 
l’ex-roi  Jérôme,  frère  de  Napoléon  Ier,  l’oncle 
de  Napoléon  III,  et  par  son  fils,  le  prince 
Napoléon  Bonaparte. 

On  pourrait  faire  remonter  la  description 
de  ce  palais  aux  temps  gallo-romains.  Dans 
les  fouilles  du  jardin,  en  1781  ,  on  découvrit 
un  bassin  ou  réservoir  de  construction  ro¬ 
maine,  ainsi  que  des  médailles  d’Aurélien,  de 
Dioclétien,  de  Posthume,  de  Magnence,  de 
Crispe  et  de  Valentinien  Ier. 

Il  est  reconnu  comme  certain  que  sous 
Charles  VI,  sur  ce  même  emplacement,  se 
trouvait  l’hôtel  du  fameux  connétable  d’Arma- 
gnac,  hôtel  qui,  sous  Charles  IX  et  Henri  IV, 
prit  les  noms  d’hôtel  de  Mercœur  et  de  Ram¬ 
bouillet. 

Nous  ne  pouvons,  malheureusement,  entrer 
dans  de  grands  détails  descriptifs,  mais  il  est 
nécessaire  de  dire  que  le  Palais-Royal  fut  con¬ 
struit  en  1629,  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
sur  les  dessins  de  l’architecte  Lemercier,  et 
qu’il  prit  le  nom  de  Palais-Cardinal.  Les  dis¬ 
positions  en  étaient  tellement  importantes  que 
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Richelieu,  s’imaginant  avoir,  par  son  faste, 
excité  la  jalousie  du  roi,  lui  en  fit  donation  en 
1656.  D’immenses  galeries  avaient  été  dispo¬ 
sées  pour  recevoir  les  œuvres  des  artistes  cé¬ 
lèbres  de  l’époque.  Les  peintures  de  Philippe 
de  Champagne,  de  Simon  Vouet,  de  Juste 
d’Egmont  existaient  encore  en  1778.  Depuis 
cette  époque,  il  a  été  impossible  d’en  retrou¬ 
ver  la  trace.  Elles  ont  sans  doute  été  détruites 
dans  l’incendie  de  1780.  Entre  ces  peintures 
existait  toute  une  série  de  bustes  et  de  figures 
en  marbre  dont  la  postérité  a  également  perdu 
la  trace. 

Les  salles  de  spectacle  n’y  manquaient  point. 
Le  cardinal,  dans  ses  prétentions  à  l’universa¬ 
lité,  y  fit  représenter  les  ouvrages  dramati¬ 
ques  dont  il  était  l’auteur. 

Mais  en  1660,  la  plus  grande  de  ces  salles 
fut  accordée  par  Louis  XIV  à  Molière  et  à  sa 
troupe.  En  1675,  Molière  y  fut  pris,  au  mi¬ 
lieu  d’une  représentation  du  Malade  imagi¬ 
naire,  du  mal  dont  il  mourut. 

En  1814,  Louis-Philippe,  alors  duc  d’Or¬ 
léans,  vint  s’installer  au  Palais-Royal,  bien  de 
sa  famille.  A  cette  époque,  le  palais  ne  conser¬ 
vait  que  de  faibles  vestiges  des  constructions 
primitives  du  cardinal.  Le  duc  d’Orléans  en- 
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treprit  sa  restauration  complète,  et  M.  Fon¬ 
taine  en  dirigea  les  travaux.  C’est  sous  les  or¬ 
dres  de  cet  architecte  que  l’intérieur  de  cette 
habitation  véritablement  royale  prit  un  aspect 
splendide.  La  galerie  historique  fut  peinte  par 
MM.  Horace  Vernet,  Eugène  Delacroix,  Ary 
Scheffer,  Alfred  Johannot,  Deveria,  Steuben, 
Heim,  Cottereau,  Mauzaise,  Blondel,  Gosse  et 
Monvoisin. 

La  galerie  de  tableaux  proprement  dite  et 
les  appartements  intimes  contenaient  la  plus 
riche  collection  de  tableaux  modernes  et  d’œu¬ 
vres  d’art  en  général  que  l’on  pût  voir.  — 
On  sait  ce  que  sont  devenues  toutes  ces  ri¬ 
chesses  ;  la  fureur  révolutionnaire  est  impla¬ 
cable  !  —  Le  24  février  1848,  le  peuple,  après 
la  prise  du  château  d’Eau,  pénétra  dans  le  pa¬ 
lais  et  détruisit  la  plus  grande  partie  du  mo¬ 
bilier  et  des  tableaux. 

Le  jardin  avait  déjà  été  le  théâtre  d’événe¬ 
ments  politiques  importants.  En  1789,  le  12 
juillet,  Camille  Desmoulins  fît  un  appel  au 
patriotisme  des  citoyens  de  Paris.  C’est  là  que 
le  célèbre  écrivain  du  Vieux  Cordelier  arbora 
la  cocarde  verte  en  signe  d’espérance.  Peu  de 
moments  après,  cette  cocarde  fut  remplacée 
par  la  cocarde  tricolore. 
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III 


La  Bibliothèque  impériale ,  située  rue  de 
Richelieu,  est  logée  dans  un  immense  palais 
qu’avait  fait  construire  et  qu’habitait  le  car¬ 
dinal  Mazarin.  Avant  de  venir  s’établir  dans 
ce  vaste  local,  cette  bibliothèque,  dite  du  roi , 
éprouva  des  vicissitudes.  Elle  ne  prit  réelle¬ 
ment  de  l’importance  que  sous  Louis  XIY. 

Sous  le  roi  Jean,  au  xive  siècle,  elle  se  com¬ 
posait  de  huit  à  dix  volumes.  La  traduction 
de  la  Moralité  des  échecs ,  un  Dialogue  sur  les 
substances,  la  traduction  de  Trois  décades  de 
Tite-Live,  les  fragments  d’une  version  de  la 
Bible ,  un  volume  des  Guerres  de  la  Terre- 
Sainte,  et  trois  ou  quatre  livres  de  dévotion. 

Sous  Charles  Y,  son  successeur,  le  nombre 
s’éleva  à  910  volumes.  Ils  étaient  placés  dans 
la  Tour  du  Louvre  *. 

Sous  François  Ier  il  y  eut  1,890  volumes. 

Sous  Louis  XIII,  16,746. 

Sous  Louis  XIV,  le  nombre  de  ces  livres, 

1  Nous  avons  parlé  de  cette  tour  dans  notre  résumé  de 
l’histoire  du  Louvre. 
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sans  y  comprendre  les  manuscrits  et  les  re¬ 
cueils  d’estampes,  s’éleva  à  50,542. 

Avant  1789,  les  livres  imprimés  s’élevaient 
à  200,000  environ. 

Aujourd’hui,  le  nombre  est  de  500,000  en¬ 
viron.  Celui  des  manuscrits  est  de  100,000. 
Dans  le  dépôt  des  estampes  on  compte 
4,500,000  gravures  renfermées  dans  25,000 
portefeuilles. 

L’ensemble  des  bâtiments  présente  à  l’in¬ 
térieur  un  aspect  grandiose.  Les  différentes 
salles  sont  toutes  de  plain-pied,  se  disposant 
sur  les  quatre  faces  de  la  cour  intérieure. 
Entre  de  longues  et  hautes  murailles  de  li¬ 
vres,  on  remarque  plusieurs  objets  d’art  et 
des  curiosités  précieuses. 

En  montant  le  grand  escalier,  on  trouve 
d’abord  une  tapisserie  admirablement  exécu¬ 
tée.  Elle  a  appartenu  au  chevalier  Bayard. 

Plus  haut,  dans  l’antichambre  des  gravures, 
on  voit  un  magnifique  tombeau  en  porphyre 
rouge  antique.  Ce  morceau,  dont  la  forme  est 
identique  à  celle  d’une  baignoire  moderne,  a 
été  trouvé  dans  la  grande  pyramide  d’Égypte. 

Le  centre  de  l’une  des  salles  de  la  biblio¬ 
thèque  est  occupé  par  une  statue  en  bronze  de 
Voltaire.  L’expression  de  cette  figure  assise 
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est  admirable  de  sarcasme  et  de  malice.  C’est 
une  copie  du  Voltaire  de  Houdon,  qu’avait 
acquis  l’impératrice  Catherine  de  Russie  et 
qui  se  trouve  à  Saint-Pétersbourg. 

Dans  une  autre  salle  on  remarque  un  groupe 
composé  de  seize  figures  de  bronze,  appelé  le 
Parnasse  français,  parce  qu’il  représente  tous 
les  poètes  de  la  France  échelonnés  sur  une 
montagne  dominée  par  Pégase.  Ce  morceau  de 
sculpture,  assez  curieux  cependant,  exécuté 
par  Titon  du  Tillet  en  1721 ,  présente  une 
maigreur  et  une  absence  absolue  de  goût  ar¬ 
tistique. 

D’admirables  vases  pyramidaux  en  porce¬ 
laine  du  Japon,  mais  d’une  dimension  si  gi¬ 
gantesque  et  d’une  forme  si  rare  que  ce  sont 
de  véritables  exceptions ,  ornent  différentes 
tables  des  salons. 

Un  de  ces  salons,  principalement  destiné  aux 
cartes  de  géographie,  a  son  plafond  percé  de 
deux  ouvertures  circulaires  pour  laisser  pas¬ 
ser  deux  immenses  globes  dont  le  pied  est 
posé  au  rez-de-chaussée. 

Les  manuscrits  sont  déposés  dans  plusieurs 
pièces.  Parmi  eux  existent  un  grand  nombre 
de  manuscrits  orientaux  ;  il  y  en  a ,  au  sur¬ 
plus,  dans  toutes  les  langues  du  monde.  Le 
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cabinet  des  estampes  et  planches  gravées  vient 
ensuite. 

Quant  au  cabinet  des  médailles  et  antiqui¬ 
tés,  on  ne  pourrait  estimer  sa  valeur.  Le  salon 
lui-même  est  décoré  dans  un  goût,  sinon  sé¬ 
vère,  au  moins  artistique.  Les  panneaux  et  les 
médaillons  ont  été  peints  par  Van  Loo,  Bou¬ 
cher  et  Donatoire.  Ils  représentent  des  person¬ 
nages  mythologiques  auxquels  les  artistes  ont 
donné  les  traits  de  Louis  XV,  de  Marie  Lec- 
zinska  et  de  différents  seigneurs  et  dames  de 
la  cour. 

Les  trumeaux  sont  remplis  par  des  meubles 
de  la  même  époque,  tables  de  marbre  enri¬ 
chies  de  dorures  et  qui  soutiennent  des  mé- 
dailliers.  Chaque  médaillier  porte  environ 
deux  cents  tiroirs. 

Au  milieu  de  la  salle  se  dresse  un  magni¬ 
fique  meuble  chargé  d’objets  précieux  et  d’une 
valeur  artistique  inappréciable.  Nous  citerons 
un  vase  en  ivoire,  fait  d’une  seule  dent  d’élé¬ 
phant,  monté  et  doublé  en  vermeil,  enrichi  de 
pierres  précieuses  ;  une  collection  de  bijoux 
romains  de  la  ciselure  la  plus  fine  et  la  plus 
parfaite;  une  patère  d’or  longuement  décrite 
par  Millin;  des  disques  en  argent;  des  vases 
en  argent  ciselés;  des  bronzes  antiques,  etc. 

22 
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Tous  les  trésors  de  la  Sainte-Chapelle  sont 
venus  enrichir  cette  précieuse  collection .  Parmi 
eux  l’on  remarque  le  fameux  camée  onyx ,  re¬ 
présentant  l’apothéose  d’Auguste,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  On  y  voit  la  plus  belle  réu¬ 
nion  d'agates  onyx  que  l’on  puisse  réunir, 
d’admirables  émeraudes  antiques ,  des  sca¬ 
rabées  égyptiens ,  des  pierres  gravées ,  des 
ébauches  asiatiques,  des  rouleaux  persépoli- 
tains,  etc.,  etc. 

En  descendant ,  l’on  trouve  une  quantité 
d’inscriptions  que  les  archéologues  et  les  sa¬ 
vants  peuvent  seuls  traduire.  Mais  ce  qui  est 
à  la  portée  de  tous,  c’est  la  chapelle  sépulcrale 
égyptienne  qui  a  été  rapportée  et  disposée  de 
telle  façon  que  l’on  peut  se  rendre  compte  de 
l’intérieur  d’un  tombeau  égyptien,  comme  si 
l’on  y  avait  passé  sa  vie. 


Sainte-Geneviève.  —  Saint-Étienne-du-Mont, 
—  La  vieille  tour  de  Sainte-Geneviève.  —  I.es 
Invalides.  —  Le  tombeau  de  l’empereur. 


I 


Avant  de  fermer  la  série  de  nos  prome¬ 
nades,  il  faut  nous  transporter  dans  le  quar¬ 
tier  Saint-Jacques,  place  Sainte-Geneviève. 

Sur  cette  place  large ,  aérée ,  se  pressent 
sans  se  coudoyer  plusieurs  monuments.  L’é¬ 
glise  Sainte-Geneviève,  appelée  Panthéon  en 
1791,  aujourd’hui  rendue  au  culte,  Saint - 
Etienne-du-Mont ,  et  la  tour  de  Sainte- Gene- 
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viève  enfermée  dans  le  collège  Henri  IV  ou 
Lycée  Napoléon.  Cette  tour,  restes  vénérables 
de  l’église  gothique  détruite  par  la  foudre  en 
1483,  réparée  sous  Charles  VIII  et  Henri  IV, 
mais  complètement  abattue  en  1808,  échappa 
par  je  ne  sais  quel  miracle  à  la  démolition. 

De  tous  les  édifices  modernes  de  Paris,  la 
Sainte-Geneviève  moderne  est  le  plus  vaste.  Si 
le  mot  magnifique  signifie  la  grandeur,  on  peut 
lui  donner  convenablement  l’épithète.  Nous 
ne  saurions  en  tout  cas  éprouver  d’admiration 
pour  cette  masse  que  sa  dimension  ne  peut 
réussir  à  rendre  imposante.  L’artiste  n’y  peut 
jeter  les  yeux  sans  éprouver  un  sentiment  de 
regret  pour  les  restes  de  l’ancienne  église,  que 
ne  peut  remplacer,  sous  le  rapport  de  l’art,  la 
nouvelle  construction  qui  ne  remplit  d’ailleurs 
aucune  des  conditions  exigées  par  sa  destina¬ 
tion  religieuse. 

Ce  monument  marquerait  à  lui  seul  l’état 
des  esprits  et  des  croyances  du  dernier  siècle, 
si  l’histoire  ne  léguait  à  la  postérité  l’absence 
complète  de  foi  qui  caractérise  l’époque  de 
Voltaire.  Au  lieu  de  l’ancienne  basilique  chré¬ 
tienne  du  xme  siècle ,  l’architecte  Soufïlot , 
malgré  son  luxe  inouï  d’ornementation ,  n’a 
créé  qu’un  amalgame  bâtard ,  et  pour  nous 
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grotesque,  de  style  païen  et  de  ce  style  sans 
nom  auquel  on  ne  peut  assigner  ni  époque  ni 
tendance  caractérisée. 

S’il  est  vrai  que  dans  certaines  parties  la 
Sainte-Geneviève  de  Soufflot  soit  la  copie  de 
Saint-Pierre  de  Rome;  si  son  portique  est 
imité  de  celui  du  Panthéon  de  Rome  dédié  à 
Jupiter  Vengeur;  si  ses  colonnes  cannelées 
présentent  l’ordre  corinthien  s’épanouissant 
en  feuillage  d’acanthe,  en  chapiteaux  d’un  tra¬ 
vail  précieux ,  il  n’en  reste  pas  moins  exact 
que  rien  ne  ressemble  moins  à  une  église  chré¬ 
tienne  que  la  Sainte-Geneviève.  A  quel  propos, 
dans  quel  but,  l’architecte  a-t-il  donné  à  la 
croix  intérieure  de  l’église  la  forme  d’une  croix 
grecque  formant  quatre  nefs?  Un  reste  de  res¬ 
pect  pour  des  traditions  religieuses  n’a  pu 
les  admettre  complètement  d’égale  grandeur, 
comme  l’avait  conçu  l’architecte. 

Nous  ne  donnerons  pas  la  description  de 
cette  église,  resplendissante,  du  reste,  par  les 
matières  qui  y  sont  employées,  par  la  profu¬ 
sion  des  marbres,  mais  plus  riche  encore  par 
le  mauvais  goût  qui  présida  à  son  ordon¬ 
nance.  Les  sculptures,  exécutées  pour  la  des¬ 
tination  que  reçut  le  monument  en  1791 ,  et 
les  peintures,  assez  faibles,  y  sont  en  nombre. 
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On  éprouve  une  tristesse  infinie  à  la  vue  de 
ces  peintures.  La  meilleure  sans  contredit,  et 
cela  ne  la  place  pas  bien  haut,  est  la  coupole 
de  Gros,  qui  lors  de  son  apparition  fit  courir 
tout  Paris.  Ceux-là  seuls  qui  montèrent  dans 
le  dôme  la  connaissent,  car  jamais  emplace¬ 
ment  ne  fut  plus  mal  choisi  pour  une  fresque 
que  celui  de  ce  dôme.  Devant  cette  œuvre,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  songer  au  malheureux 
Gros.  Ne  pouvant  se  consoler  de  voir  vieillir 
et  baisser  son  talent  au  milieu  de  la  réaction 
artistique  qui  commençait  à  s’opérer  et  que 
lui-même  avait  contribué  à  préparer,  il  ter¬ 
mina  sa  vie  par  un  suicide.  On  sait  qu’il  se  jeta 
dans  la  Seine. 

De  fait,  l’intérêt  du  monument  s’attache 
surtout  aux  souvenirs  historiques  qu’il  rap¬ 
pelle. 

Après  la  mort  de  Mirabeau,  l’Assemblée 
nationale  ,  par  son  décret  du  4  avril  1791  , 
changea  la  destination  de  cet  édifice  et  le  con¬ 
sacra  à  la  sépulture  des  Français  illustrés  par 
leurs  talents,  leurs  vertus  et  les  services  ren¬ 
dus  à  la  patrie.  Sa  façade,  ainsi  que  l’inté¬ 
rieur,  éprouvèrent  alors  de  grands  change¬ 
ments.  Tout  ce  qui  caractérisait  les  sujets 
chrétiens  fut  remplacé  par  les  symboles  de  la 
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Liberté.  La  frise  porta  cette  inscription  en 
grands  caractères  : 

AUX  GRANDS  HOMMES  LA  PATRIE  RECONNAISSANTE. 

Inscription  composée,  dit-on,  par  M.  Pas- 
toret  et  qui,  plusieurs  fois  enlevée,  mais  plu¬ 
sieurs  fois  rétablie,  subsiste  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  malgré  le  culte  religieux  auquel  le 
monument  est  consacré.  Le  bas-relief,  dû  au 
ciseau  de  David  d’Angers,  représente  le  Génie 
de  la  France  distribuant  des  couronnes  aux 
hommes  illustres  des  temps  modernes.  On  in¬ 
troduisit  dans  les  vastes  caveaux  les  restes  de 
Voltaire  et  de  Rousseau,  qui,  en  compagnie 
d’autres  cendres  moins  célèbres ,  furent  pro¬ 
menées  ,  transportées  d’un  point  à  un  autre , 
selon  l’esprit  des  divers  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  à  cette  époque. 

Malgré  ces  richesses  presque  intellectuelles, 
malgré  la  magnificence  de  la  châsse  de  sainte 
Geneviève  que  l’on  admire  dans  la  petite  cha¬ 
pelle  à  droite,  on  a  hâte  de  sortir  de  ce  lieu 
dont  le  mystère  des  églises  chrétiennes  est 
absent  et  où  l’âme  reste  froide  pour  la  prière. 
L’on  se  retrouve  avec  un  plaisir  ineffable  de¬ 
vant  la  ravissante  façade  de  Saint-Étienne-du- 
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Mont ,  édifice  de  la  dernière  époque  de  l’art 
chrétien. 


I! 


Saint-Êtienne-du-Mont  est  une  des  églises 
les  plus  curieuses  de  Paris.  Elle  date  du 
xvie  siècle;  c’est  en  1610  que  Marguerite  de 
Valois  acheta  trois  mille  livres  l’honneur  d’en 
poser  la  première  pierre.  Rien  n’égale  l’origi¬ 
nalité,  la  grâce,  l’aspect  élégant  de  sa  façade. 
Léger  mélange  cependant  de  grec  et  de  gothi¬ 
que,  on  ne  peut  qualifier  ce  style  de  pure 
renaissance.  Bien  que  l’on  découvre  autour  et 
au-dessus  de  l’entrée  quelques  colonnes  et  un 
tympan  quasi  antique,  l’ensemble  du  monu¬ 
ment  ,  où  se  jouent  toutes  les  délicatesses , 
tous  les  raffinements  de  l’art  gothique,  appar¬ 
tient  bien  réellement  au  style  sarrasin.  Une 
seule  tour  carrée,  servant  de  clocher,  s’élève 
sur  le  flanc  gauche  du  monument  et  ajoute,  en 
même  temps  qu’une  irrégularité,  un  caractère 
décidé  à  cet  édifice. 

L’intérieur  est  surtout  remarquable  par  le 
jubé y  construction  véritablement  aérienne  qui 
s’élance  et  s’enroule  autour  de  chaque  pilier, 
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court  le  long  des  nefs  comme  une  guirlande  de 
lierre,  s’étend  en  forme  de  galerie  et  traverse 
la  nef  principale  dans  un  élan  gracieux  et 
rempli  d’élégance.  Les  deux  escaliers  placés  à 
l’avant-chœur  et  soutenant  dans  leur  spirale 
les  angles  du  jubé,  sont  des  chefs-d’œuvre  de 
délicatesse.  Si  cela  n’est  pas  d’un  goût  très- 
austère  et  très -pur,  certes  la  grâce  en  est 
ravissante. 

Ce  jubé  date  bien  réellement  de  1600,  tan¬ 
dis  que  les  arcades  de  la  nef  appartiennent  au 
xvne  siècle.  Les  vitraux  sont  de  l’époque  du 
jubé;  conservés  intacts  malgré  les  deux  cents 
ans  qu’ils  comptent,  ils  répandent  un  jour 
doux  et  mystérieux  dans  les  galeries  et  s’épa¬ 
nouissent  dans  la  vivacité  harmonieuse  de 
leur  couleur. 

Sur  les  murs  des  chapelles  ont  été  accolées 
diverses  peintures.  La  meilleure  est  sans  con¬ 
tredit  le  tableau  de  Largillière.  Le  sourire  vous 
arrive  cependant,  en  reconnaissant  Louis  XIV 
et  sa  cour  qui,  flanqués  de  leurs  énormes  per¬ 
ruques,  causent  avec  la  sainte  Vierge,  placée 
dans  le  haut  du  tableau.  Ils  l’invoquent  pour 
préserver  Paris  de  la  famine. 

Le  culte  de  sainte  Geneviève,  après  la  démo¬ 
lition  de  l’ancienne  église  de  ce  nom,  a  été 
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transféré  à  Saint-Étienne-du-Mont.  La  sainte, 
dit-on,  ou  du  moins  ses  cendres  sont  conte¬ 
nues  dans  le  sarcophage  de  pierre  placé  dans 
l’une  des  chapelles.  Autour  de  cette  tombe, 
à  laquelle  se  rattachent  des  traditions,  une  foule 
renouvelée  sans  cesse  se  prosterne  et  y  dépose, 
un  à  un,  un  triple  rang  de  cierges  allumés. 

Quant  à  la  tour  qui  n’a  pas  été  comprise 
dans  la  démolition  de  l’ancienne  basilique  de 
Sainte-Geneviève,  et  qui  se  trouve  engagée  dans 
les  bâtiments  de  l’ancienne  abbaye,  aujour¬ 
d’hui  collège  Henri  IV,  on  en  peut  admirer 
de  loin  l’architecture  sarrasine.  La  partie  su¬ 
périeure  appartient  au  xme  siècle;  la  partie 
inférieure,  au  contraire,  date  du  xie,  et  rap¬ 
pelle  lé  moyen  âge  dans  son  architecture  mi¬ 
litaire. 


III 


Nous  voici  devant  Yhôtel  des  Invalides . 

Tout  le  monde  connaît  la  destination  de  ce 
vaste  monument.  A  lui  seul,  il  peint  le  siècle 
et  le  caractère  de  Louis  XIV  :  faste,  luxe, 
grandeur,  représentation,  orgueil. 

Lorsqu’on  visite  ce  monument  devant  lequel 
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renaissent  toutes  les  magnificences,  tout  le 
caractère  de  l’époque,  et  tout  en  admirant  sa 
richesse  splendide ,  on  se  sent  désagréable¬ 
ment  impressionné.  A  quoi  sert  tant  de  luxe 
pour  loger  de  malheureux  estropiés ,  pour 
donner  asile  à  des  vieillards  dont  le  pied  est 
déjà  dans  la  tombe!  Au  lieu  d’un  monument 
d’art,  ceci  ne  devait  être,  au  résumé,  qu’un 
hôpital.  Mais  l’orgueil  de  Louis  le  Grand  ne  lui 
faisait  jamais  défaut,  même  lorsqu’il  s’agissait 
de  construire  un  abri  pour  des  soldats  qu’il 
contribua,  plus  qu’aucun  autre  souverain,  à 
rendre  invalides. 

Prenons  donc  ce  palais  (car  c’est  un  im¬ 
mense  palais  )  tel  qu’il  est  et  sans  songer  aux 
douceurs  infinies  que  les  sommes  versées  à 
profusion  pour  un  luxe  mal  placé  eussent  pu 
procurer  à  ses  hôtes. 

En  1670,  on  commença  les  fondations  de 
l’édifice;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1675  que 
l’église  fut  commencée,  ainsi  que  le  dôme. 
Libéral  Bruant  conçut  les  dessins  du  palais 
et  de  l’église;  le  célèbre  Mansard  fournit  seul 
les  dessins  du  dôme. 

Une  esplanade  plantée  d’arbres  s’étend 
depuis  le  quai  jusqu’à  la  grille  des  Inva¬ 
lides.  Sur  la  fontaine  monumentale  de  cette 
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esplanade  on  avait ,  sous  Napoléon  Ier,  placé 
le  Lion  de  saint  Marc,  enlevé  à  Venise.  Ce  lion 
a  été  retiré  en  1815. 

La  cour  des  Invalides  est  hérissée  de  pièces 
de  canon  enlevées  aux  Russes,  aux  Autri¬ 
chiens,  aux  Hollandais,  en  Algérie,  etc. 

La  façade  est  imposante.  Elle  a  deux  cents 
mètres  d’étendue,  elle  se  divise  en  quatre 
étages  et  elle  est  percée  de  cent  trente-trois 
fenêtres.  Au  centre  se  dessine  la  porte  cintrée 
au-dessus  de  laquelle  se  voit  la  statue  éques¬ 
tre  de  Louis  XIV.  Là,  comme  au  Louvre, 
comme  aux  Tuileries,  comme  à  Versailles,  le 
roi  Louis  ,  quatorzième  de  son  nom  ,  voulut , 
dans  sa  modestie,  être  représenté,  comme  le 
soleil,  entouré  des  signes  du  zodiaque.  Les 
bas-reliefs  abondants  qui  décorent  la  façade 
ont  été  en  partie  détruits  en  1789  et  restaurés 
en  1816. 

La  cour  d’honneur ,  qui  vient  ensuite  ,  est 
frappée  d’un  caractère  noble,  solide  et  mâle, 
dû  à  la  sobriété  de  ses  ornements  et  au  cachet 
monumental  de  son  ordonnance.  Au  centre  de 
la  façade  opposée  à  l’entrée  est  le  portail  de 
l’église  sur  lequel  se  dessine  une  statue  de 
Napoléon  Ier,  vêtu  de  la  redingote  et  du  petit 
chapeau.  Cette  statue  est  de  M.  Seurre. 
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Dans  l’église,  où  l’on  admire  des  statues  de 
Van  Clève  et  de  Guillaume  Coustou,  sont  dis¬ 
posés,  tout  le  long  de  la  nef,  les  drapeaux  pris 
sur  les  ennemis  depuis  la  république  jusqu’à 
nos  jours.  La  collection  nombreuse  de  ces 
drapeaux  a  singulièrement  diminué  en  1845, 
lors  de  la  rentrée  des  Bourbons  en  France. 

Cette  église  contient  dans  ses  caveaux  les 
tombeaux  des  maréchaux  de  France,  des  gou¬ 
verneurs  des  Invalides ,  de  madame  de  Ville- 
lume,  née  de  Sombreuil,  dont  l’hôtel  possède 
le  cœur.  Les  treize  victimes  de  l’attentat  Fies- 
chi  se  placent  au  milieu  de  ces  morts  illus¬ 
tres. 

V église  du  Dôme  arrive  ensuite  ;  construc¬ 
tion  luxueuse,  magnifique,  où  l’ensemble  lar¬ 
gement  conçu  est  le  plus  beau  spécimen  de 
l’architecture  de  Mansard.  Ce  n’est  certaine¬ 
ment,  pas  plus  qu’à  Sainte-Geneviève,  de  l’ar¬ 
chitecture  chrétienne,  mais  c’est  au  moins  une 
œuvre  moins  servile,  plus  indépendante  et 
réellement  grandiose  par  son  luxe  éblouis¬ 
sant. 

C’est  sous  ce  dôme ,  entouré  de  chapelles  , 
décoré  des  belles  peintures  de  Jouvenet,  de 
Delafosse,  de  Noël  Coypel,  de  Michel  Corneille, 
de  Boulongne  le  Jeune,  et  des  sculptures  de 

25 
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Coustou  ,  de  Pigalle,  de  Caffieri ,  de  Houdon  ; 
c’est  devant  cet  autel  entièrement  refait  par 
l’architecte  Yisconti  sur  les  dessins  de  Man- 
sard ,  où  les  marbres  les  plus  rares  sont  em¬ 
ployés  à  profusion  ;  c’cst  entre  ces  gigantes¬ 
ques  mausolées  de  Turenne  et  de  Vauban  que 
l’on  a  creusé  la  crypte  où  se  trouve  le  tombeau 
de  l’empereur. 

Lorsque  de  la  place  Vauban,  après  avoir  vu 
le  portail  et  le  dème  qui  semble  s’élever  plus 
facilement  de  ce  côté ,  on  entre  dans  Y église 
du  Dôme ,  on  est  saisi  d’un  saint  respect.  La 
balustrade  de  marbre  blanc  qui  couronne 
l’ouverture  où  s’évase  la  crypte  fait  pressentir 
le  reste  ;  et  lorsque,  après  s’ètre  avancé ,  les 
yeux  plongent  dans  l’intérieur,  on  est  frappé 
par  un  spectacle  imposant. 

Au  milieu  d’un  pavé  de  mosaïque  représen¬ 
tant  une  immense  couronne  de  laurier  et 
qu’envieraient  les  splendeurs  de  la  Rome  an¬ 
tique  ,  s’élève  le  sarcophage  contenant  les 
restes  de  Napoléon. 

Ce  sarcophage  est  colossal.  D’une  simplicité 
antique ,  dépourvu  de  toute  espèce  d’orne¬ 
ment,  taillé  dans  la  forme  des  tombes  de 
l’antiquité,  le  granit  rouge  de  Finlande  qui  le 
compose  se  détache  sur  un  socle  de  granit 
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vert  des  Vosges.  Cela  est  véritablement  grand 
et  beau. 

A  distance,  et  soutenant  la  galerie  circulaire 
de  la  crypte,  s’élèvent  douze  colossales  figures 
de  marbre.  Debout,  dans  une  immobilité  dou¬ 
loureuse,  la  tête  baissée,  les  yeux  fixés  sur  le 
cercueil,  ces  douze  Victoires  semblent  pleurer 
le  héros  qui  les  a  illustrées.  Elles  sont  ados¬ 
sées  contre  les  piliers  de  la  galerie  de  la 
crypte  et  sont  taillées  dans  le  meme  bloc  de 
marbre  de  Carrare  qui  les  supporte. 

Ces  douze  figures  sont  réellement  monu¬ 
mentales.  Dernière  œuvre  de  Pradier,  elles 
complètent  la  pensée  de  cet  ensemble  funèbre. 
Par  une  fatalité  singulière,  ce  tombeau  de 
Napoléon  est  aussi  le  tombeau  de  l’architecte 
Visconti,  qui  l’a  créé  et  du  sculpteur  Pradier 
qui  en  a  exécuté  les  plus  belles  figures ,  car 
tous  deux  sont  morts  avant  d’en  avoir  vu 
l’inauguration.  Mais  le  tombeau,  où  revit  pour 
les  siècles  ce  héros  des  temps  modernes,  fait 
aussi  revivre  avec  éclat  les  noms  des  deux 
artistes  qui  l’ont  exécuté. 

La  galerie  de  la  crypte,  de  forme  circulaire 
comme  la  crypte  elle-même,  est  sombre  et 
mystérieuse.  Sur  le  mur  sont  adossés  des 
bas-reliefs  dont  les  sujets  résument  la  vie  de 
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Napoléon.  Des  lampes  sépulcrales  sont  sus¬ 
pendues  aux  parois  de  la  voûte  surbaissée  ; 
c’est  avec  peine  que  le  jour  douteux  et  amolli 
de  l’église  pénètre  dans  cette  partie  souter¬ 
raine. 

De  fait,  la  vue  de  cette  crypte  donne  à  la 
pensée  un  tour  bien  plus  sérieux ,  profond , 
fort  et  philosophique  qu’elle  n’inspire  du 
regret  ou  de  l’élan  mystique.  Ce  luxe  monu¬ 
mental  si  largement  compris  et  dont  la  forme, 
frappée  d’une  sublime  simplicité,  élève  l’âme 
sans  l’attendrir,  inspire  le  respect  sans  arra¬ 
cher  des  larmes.  Il  donne  l’idée  de  la  force 
morale,  bien  plus,  il  faut  le  dire,  qu’il  ne 
pousse  à  la  prière  ;  il  frappe  l’intelligence 
plus  qu’il  ne  touche  le  cœur.  Ce  n’est  pas  un 
mal.  La  pensée  n’en  est  que  plus  clairvoyante 
et  l’enseignement  de  la  philosophie  n’en  de¬ 
vient  que  plus  énergique. 

On  descend  dans  la  crypte  en  passant  der¬ 
rière  le  splendide  autel  dont  le  style,  pur 
Louis  XIY,  malgré  sa  magnificence,  jure,  il 
le  faut  avouer,  avec  le  caractère  antique  de  la 
crypte.  La  porte  de  chêne  qui  ouvre  le  sépulcre 
est  admirable.  Chefs-d’œuvre  d’art,  ses  orne¬ 
ments  en  bronze  qui  courent  avec  une  sévérité 
gracieuse  le  long  des  panneaux  s’enroulent  en 


273  — 


guirlandes  de  chêne,  en  couronnes  de  laurier, 
et  se  terminent  par  deux  aigles  impériaux. 
A  droite  et  à  gauche,  deux  statues,  colosses 
en  bronze,  d’un  aspect  viril,  d’un  accent  dont 
rien  n’approche,  sont  debout.  L’une  représente 
la  Force  civile,  l’autre  la  Force  militaire.  C’est 
là  peut-être  ce  que  le  statuaire  Duret  a  fait 
de  mieux. 

Les  tombeaux  de  Duroc  et  de  Bertrand , 
placés  de  chaque  côté  de  cette  porte,  semblent 
garder  le  corps  de  Napoléon. 

Au-dessus  de  la  porte ,  sur  une  tablette  de 
marbre  noir,  se  lit  cette  inscription  tracée 
en  caractères  de  bronze  :  Je  désire  que  mes 
cendres  reposent  sur  les  bords  de  la  Seine,  au 
milieu  de  ce  peuple  que  fai  tant  aimé.  » 
Peut-être  eut -on  mieux  fait  de  ne  graver  là 
que  le  nom  de  Napoléon. 

Près  de  l’une  des  chapelles ,  sur  le  côté  de 
la  balustrade  de  la  crypte,  on  voit  une  porte 
grillée,  devant  laquelle  se  promène  une  sen¬ 
tinelle  qui  en  défend  l’approche.  C’est  là  ce 
qu’on  appellera  le  reliquaire,  salle  éclairée 
par  une  lampe  sépulcrale.  La  lumière  dou¬ 
teuse  permet  de  distinguer  une  statue  de  l’em¬ 
pereur  par  Simart ,  l’épée  que  portait  Napo¬ 
léon  à  Austerlitz,  les  insignes  qui  décoraient 
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sa  poitrine  aux  jours  solennels,  une  couronne 
d’or  votée  par  la  ville  de  Cherbourg,  puis  en¬ 
fin  des  drapeaux. 

Ce  reliquaire  est  pour  le  moment  une  cha¬ 
pelle  ardente.  Les  restes  de  l’empereur  y  sont 
déposés ,  en  attendant  qu’on  les  place  dans 
le  sarcophage  de  la  crypte. 

Ce  sera  l’occasion  d’une  cérémonie  impo¬ 
sante. 


■jC  palais  «le  l’Industrie. 


Paris,  dans  ses  monuments  nouveaux,  est 
destiné  à  peindre  les  tendances  et  l’esprit  du 
siècle. 

L’architecture  d’un  peuple, c’est  son  histoire. 
Nous  avons  traversé  : 

Le  Paris  romain  ; 

Le  Paris  du  moyen  âge; 

Le  Paris  de  la  renaissance  ; 

Le  Paris  de  Louis  XIV  ; 

Le  Paris  de  Napoléon. 

Le  goût  architectural  a  frappé  chacune  de 
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ces  périodes  de  l’antique  Lutèce  ou  de  la  mo¬ 
derne  Athènes. 

Dans  les  monuments  caractéristiques  de 
chacune  de  ces  époques  fixées  par  l’histoire , 
on  retrouve  l’histoire  de  la  nation,  la  physio¬ 
nomie  du  temps  et  jusqu’à  la  figure  du  souve¬ 
rain.  C’est  une  tradition  vivante,  une  chro¬ 
nique  animée,  et  bien  qu’elle  soit  en  pierre  ou 
en  marbre,  on  y  lit  comme  dans  un  livre. 

Dans  les  monuments  du  jour  on  retrouve 
également  toutes  les  souplesses  de  la  vie  ac¬ 
tive,  tous  les  détails  de  cette  existence  féconde, 
industrieuse ,  divisée  et  s’appliquant,  plus  ou 
moins  superficiellement,  à  toutes  les  connais¬ 
sances. 

Mais  aujourd’hui,  il  faut  bien  le  dire,  il  n’y 
a  plus  d’architecture ,  autrement  dit,  de  type 
architectural . 

Il  n’y  a  plus  que  de  grandes  constructions. 
Il  n’y  a  plus  que  l’industrie  appliquée  à  l’in¬ 
dustrie. 

Ces  constructions  sont,  il  est  vrai,  en  har¬ 
monie  avec  les  besoins  de  l’Europe. 

Les  bienfaits  et  l’antipoétique  de  la  vapeur 
se  font  sentir  partout.  Avec  la  vapeur,  le  ca¬ 
ractère  des  nations  s’effaçant  tout  doucement 
par  les  relations  continuelles,  par  le  frottement 


277  — 


journalier ,  ce  caractère  disparaît  des  temps 
modernes  aussi  bien  dans  les  monuments  que 
dans  l’existence. 

Ce  n’est  pas  que  notre  intelligence  artistique 
reste  au-dessous  de  sa  tâche.  Nous  avons  dé¬ 
montré  de  quel  esprit  progressif,  de  quelle 
religieuse  admiration,  de  quel  respect  conser¬ 
vateur  notre  génération  est  animée,  quelle 
preuve  de  haut  goût  elle  donne  dans  la  res¬ 
tauration  de  l’architecture  ancienne.  Pour  en 
créer  une  nouvelle,  il  lui  faudrait  d’autres 
éléments  sociaux. 

Le  siècle  qui  vit  par  les  usines,  par  les  ma¬ 
chines,  par  les  découvertes  industrielles,  par 
le  commerce,  par  l’industrie,  avait  moins  be¬ 
soin  d’un  monument  type  architectural  que 
d’un  bazar! 

Le  palais  de  l’Industrie  répond  à  ce  besoin. 
11  remplit  toutes  les  conditions  imposées  par 
son  programme.  C’est  un  bazar,  un  peu  grand 
il  est  vrai,  mais  c’est  un  bazar. 

Il  serait  impossible  de  classer  cette  con¬ 
struction  dans  les  différents  styles  architecto¬ 
niques  dont  nous  avons  essayé  de  donner  une 
idée. 

En  y  comprenant  même  le  style  Louis  XIII 
et  Louis  XIV  qu’à  dessein  nous  effleurons  à 
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peine,  nous  ne  trouverions  aucun  point  de 
comparaison  ni  même  de  contact. 

Ce  n’est  pas  que  le  palais  de  l’Industrie  n’ait 
son  genre  de  distinction  ;  mais  faire  de  l’art  à 
ce  propos  est  impossible.  C’est  une  masse  in¬ 
dustrielle  dont  le  mérite  consiste  dans  plu¬ 
sieurs  difficultés  vaincues. 

Son  aspect  est  cependant  monumental.  A 
première  vue,  il  saisit  par  sa  tournure  vérita¬ 
blement  grandiose.  Le  développement  qu’il 
présente  est  considérable. 

Sa  voûte  est  la  plus  grande  voûte  connue. 
Sous  ce  rapport,  c’est  un  monument  curieux. 
Ses  deux  murailles  s’éloignent  majestueuse¬ 
ment  l’une  de  l’autre  et  décrivent,  en  se  rejoi¬ 
gnant  par  le  sommet  au  moyen  d’une  immense 
charpente  en  fer ,  un  arc  dont  la  corde  est  de 
quarante-cinq  mètres. 

Bien  qu’à  l’instar  du  palais  de  Londres  on 
l’ait  d’abord  appelé  palais  de  Cristal,  la  voûte 
seule  se  compose  de  verres  formant  toiture  et 
se  rattachant  par  une  carcasse  en  fer. 

C’est  la  construction  connue  la  plus  consi¬ 
dérable  dans  laquelle  le  fer  soit  employé  de 
toutes  les  façons. 

Ainsi,  sauf  les  quatre  murailles  et  les  plan¬ 
chers,  tout  est  construit  en  fer. 
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Les  piliers,  les  galeries  immenses  qui  tour¬ 
nent  à  l’intérieur  autour  de  la  nef,  tout  est  en 
fer  ;  tout  présente  un  aspect  de  légèreté  que 
l’on  ne  peut  obtenir  que  par  ce  mode  de  con¬ 
struction. 

Malgré  le  désir  qu’avait  d’abord  témoigné 
l’empereur  de  conserver  tout  autour  du  palais 
la  plantation  d’arbres  qui  l’entourait,  l’on  vient 
de  faire  une  coupe  importante  qui  dégage  l’é¬ 
difice  et  qui  permet  au  moins  à  l’œil  de  l’em¬ 
brasser  dans  son  ensemble. 

C’est  certainement  un  beau  spectacle  que 
cet  ensemble.  Une  esplanade  vient  d’être  pra¬ 
tiquée  devant  l’entrée  d’honneur.  De  chaque 
côté  de  cette  esplanade  on  a  dessiné  des  par¬ 
terres  dont  la  disposition  élégante  et  gracieuse 
figure  des  jardins  anglais.  Abrités  par  les 
grands  arbres  qui  sur  ce  point  ont  été  conser¬ 
vés,  ils  sont  rafraîchis  par  des  bassins  auprès 
desquels  le  visiteur  aura  du  plaisir  à  se  reposer. 

Des  routes  macadamisées  partent  des  quatre 
faces  du  palais  et  vont  rejoindre  les  grandes 
avenues.  L’effet  de  ce  monument  s’élevant  au 
milieu  de  ce  lieu  véritablement  féerique  est 
quelque  chose  de  tout  à  fait  rare.  Dans  ce  mé¬ 
lange  de  verdure,  de  végétation  gigantesque  et 
de  constructions  grandioses,  on  ne  sent  ni  le 
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malaise,  ni  l’exiguïté  des  villes.  Bien  qu’il  n’y 
ait  là  rien  d’agreste,  l’air,  la  verdure  y  appor¬ 
tent  une  opposition  charmante.  C’est  le  mou¬ 
vement  de  la  capitale  transporté  dans  un  lieu 
enchanté. 

Le  palais  présente,  du  côté  de  sa  façade 
principale,  deux  cent  cinquante-deux  mètres 
de  longueur  sur  cent  huit  de  large.  Il  est,  d’a¬ 
près  les  calculs,  d’un  tiers  moins  grand  que  le 
palais  de  Cristal  de  Londres  qui,  lui,  était, 
comme  on  le  sait,  tout  en  verre. 

Comme  local  d’exposition,  le  local  de  Paris 
est  infiniment  plus  grand  que  celui  de  Londres, 
lorsqu’on  y  joint  l’annexe  *. 

Mais,  comme  nature  de  construction ,  ces 
deux  monuments  industriels  présentent  une 
opposition  assez  sensible. 

Le  palais  de  Cristal,  plus  étroit  que  celui- 
ci  ,  étant,  comme  nous  l’avons  dit,  complète¬ 
ment  à  jour,  s’élevait  sans  le  secours  d’aucune 
espèce  de  murailles  maçonnées.  A  une  cer¬ 
taine  hauteur,  prenait  naissance  une  charpente 
en  fer,  réseau  dont  tous  les  intervalles  étaient 


1  On  sait  que  l 'annexe  est  construite  tout  le  long  de  la 
Seine,  sur  l’ancien  Cours-la-Reine ,  qui  va  du  pont  de  la 
Concorde  à  Chaillot. 
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remplis  par  du  verre.  Les  galeries  intérieures 
étaient  moins  larges  et  la  toiture  semblait  être 
proportionnellement  plus  élevée. 

C’était  une  véritable  serre ,  vaisseau  plus 
approprié  encore  par  sa  simple  nudité  à  sa 
destination,  qui,  en  résumé,  n’est  qu’un  mar¬ 
ché.  C’était  un  marché  surmonté  d’un  dôme 
de  verre  pour  le  mettre  à  l’abri  de  la  pluie. 

Le  palais  de  l’Industrie,  au  contraire,  déve¬ 
loppe  de  larges  murailles  de  pierre.  Sur  la 
face  principale,  on  compte  cent  vingt  fenêtres 
disposées  sur  deux  étages.  Cette  façade  se 
compose  d’un  pavillon  central  dans  lequel  est 
pratiquée  l’entrée  d’honneur.  Deux  corps  de 
bâtiments  s’étendent  un  peu  en  retraite  de 
chaque  côté  du  pavillon  du  centre.  Viennent 
ensuite  deux  pavillons  aux  deux  angles. 

L’entrée  est  monumentale.  L’architecte, 
M.  Viel,  s’est  plu  à  déployer  le  luxe  architec¬ 
tural  d’un  palais.  Au  point  de  vue  de  la  desti¬ 
nation  du  vaisseau,  ce  luxe  était,  à  vrai  dire, 
inutile.  Au  point  de  vue  de  l’art,  il  n’est  pas 
suffisamment  parfait  pour  en  faire  l’objet 
d’une  analyse.  Au  point  de  vue  de  l’effet  pro¬ 
duit  sur  la  foule,  il  atteindra  son  but. 

Quatre  colonnes  corinthiennes  s’échappent 
d’un  soubassement  orné  de  larges  plaques  de 
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marbre  vert  des  Pyrénées.  Au-dessus  s’élève 
J’attique  colossal  chargé  de  sculptures.  L’ordre 
composite  s’y  découvre  dans  des  pilastres  sur¬ 
montés  des  initiales  entrelacées  de  l’empereur 
Napoléon  III  et  de  l’impératrice  Eugénie.  A 
l’aplomb  de  cet  attique,  deux  génies  s’ap¬ 
puient  sur  les  armes  impériales ,  tandis  que 
dans  le  cintre  de  la  porte  deux  Renommées 
sonnent  de  la  trompette.  Dans  la  voussure, 
juste  au-dessus  de  la  porte ,  s’étend  un  aigle 
immense  qui  semble  protéger  le  monument. 
Ces  mots  :  Palais  de  Vindustrie,  sont  gravés 
en  or  sur  la  plaque  en  marbre  noir  placée  au- 
dessus  du  cintre.  L’attique  se  termine  par  une 
frise  sur  laquelle  s’étend  un  immense  bas- 
relief,  composition  assez  fournie  dont  il  est 
difficile  de  se  rendre  compte  de  loin  et  qui 
représente  l’Agriculture,  les  Arts  et  l’Indus¬ 
trie.  Au  centre  du  bas-relief  se  distingue  le 
buste  de  Napoléon  III.  Le  faîte  de  cette  entrée 
monumentale  est  occupé  par  une  immense 
statue  de  la  France  distribuant  des  couron¬ 
nes.  Cette  statue  colossale  est  signée  Elias 
Robert. 

Sur  la  frise  courant  entre  les  deux  étages 
autour  du  palais,  on  lit  les  noms  des  hommes 
illustres  de  tous  les  temps,  de  toutes  les  épo- 
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ques,  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  sciences, 
de  tous  les  génies  divers.  Sur  le  pavillon 
central  sont  sculptés  des  médaillons  conte¬ 
nant  sans  doute  les  plus  grandes  célébrités. 
Au-dessus  de  la  seconde  ordonnance  sont 
écrits  les  noms  des  principales  villes  de 
France. 

L’intérieur  du  monument  se  compose  d’une 
nef  occupant  le  centre  et  de  galeries  latérales. 
Un  second  étage  de  galeries  règne  au-dessus 
du  premier  rang.  Celui-ci,  assez  sombre,  il  faut 
bien  le  dire,  surtout  par  un  temps  de  pluie, 
ne  pourra  contenir  que  des  produits  qui  n’exi¬ 
geront  pas  d’être  exposés  en  pleine  lumière. 
C’est  ici  que  la  critique  trouve  peut-être  ma¬ 
tière  à  s’exercer.  Il  eût  été  facile  de  prévoir 
cet  effet  de  pénombre  en  perçant  les  fenêtres 
d’une  ouverture  plus  élevée.  La  grâce  du  mo¬ 
nument  n’y  eût  rien  perdu,  au  contraire,  et 
le  jour  eût  été  plus  beau.  On  a  tâché  d’obvier 
à  cet  inconvénient  en  pratiquant  dans  le  plan¬ 
cher  supérieur,  à  de  certaines  distances ,  des 
entailles  ou  espèces  de  judas  ,  qui  rejettent  la 
lumière  de  la  galerie  du  haut  dans  celle  du 
bas.  Mais ,  outre  que  le  moyen  est  peu  puis¬ 
sant,  ces  entailles  détruisent  l’unité  d’ensem¬ 
ble  des  galeries. 
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Le  second  rang  de  ces  galeries  est  mieux 
éclairé.  Quoi  qu’il  en  soit,  puisque  aucune 
fenêtre  ne  s’ouvre ,  on  eût  pu  les  rapprocher 
davantage  et  leur  donner  surtout  plus  d’élé¬ 
vation. 

Dans  ce  double  rang  de  galeries  on  a  placé 
de  distance  en  distance  des  appareils  de  me¬ 
nuiserie  pouvant  servir  de  boutiques  d’éta¬ 
lage.  Aucun  autre  ornement  n’était  nécessaire 
à  un  bâtiment  destiné  à  une  exposition  indus¬ 
trielle.  Les  fabricats,  dans  ce  cas,  sont  là  eux 
seuls  la  plus  belle  ornementation. 

Mais  lorsque  vous  vous  placez  au  centre  de 
la  nef  et  que  vous  levez  la  tete,  un  spectacle 
magnifique  s’offre  réellement  aux  yeux.  L’im¬ 
mensité  de  cette  voûte  transparente  est  au- 
dessus  de  tout  ce  qu’on  peut  se  figurer.  Cela 
est  véritablement  beau  et  grand. 

Comme  aspect  monumental,  les  quatre  esca¬ 
liers  pratiqués  à  l’intérieur  dans  les  quatre 
pavillons  d’angle,  par  lesquels  on  monte  dans 
les  galeries,  sont  magnifiques.  Ils  prennent 
peut-être  une  place  précieuse  pour  les  pro¬ 
duits  de  l’industrie;  mais  ils  rappellent  les 
escaliers  du  Louvre  et  frappent  par  leur  lar¬ 
geur  et  leur  style  grandiose. 

Une  des  belles  parties  de  l’édifice  est  la 
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salle  de  réception.  Elle  existe  dans  le  corps 
de  bâtiment  formant  saillie  extérieure.  Elle 
est  certainement  destinée  à  recevoir  l’empe¬ 
reur  et  l’impératrice  le  jour  de  l’inauguration. 
Sur  les  vitraux  de  ce  salon,  que  l’on  peut  égale¬ 
ment  appeler  galerie ,  se  dessinent  des  ara¬ 
besques  du  plus  bel  effet. 

Toute  cette  partie  supérieure  du  monument 
est  inondée  d’une  lumière  admirable,  et  lors¬ 
que,  appuy?  sur  la  balustre  des  galeries,  vous 
regardez  autour  de  vous,  c’est  un  spectacle 
magnifique.  D’un  coup  d’œil  on  embrasse  tout 
l’ensemble  de  l’exposition;  en  bas,  en  haut, 
tout  autour,  le  point  de  vue  diffère  et  inté¬ 
resse. 

On  a  beaucoup  critiqué,  avec  raison  peut- 
être,  les  vitraux  de  couleur  par  lesquels  le 
haut  de  la  nef  principale  est  terminé.  Il  est 
vrai  que  ce  mode  de  décoration  paraît,  d^ns 
ce  lieu,  d’un  goût  assez  étrange,  mais  il  attire 
l’attention  et  excite  fortement  l’intérêt  de  la 
masse  des  visiteurs.  Ces  deux  vitraux,  dus  à 
M.  Maréchal  de  Metz,  représentent  deux  sujets 
de  circonstance. 

La  France  conviant  les  Nations  à  l'exposi¬ 
tion  universelle ,  tel  est  le  titre  de  la  première 
composition.  La  seconde  porte  pour  devise  : 

n. 
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L'Équité  préside  à  V  accroissement  deséchanges . 

Malgré  ses  vastes  dimensions,  ce  palais 
était  loin  de  pouvoir  suffire  à  l’immense  con¬ 
cours  de  produits  industriels  que  l’on  atten¬ 
dait  de  tous  les  pays  du  monde.  La  construc¬ 
tion  de  l’annexe  a  donc  été  décidée.  Elle  est 
spécialement  destinée  à  contenir  les  machines 
et  tous  les  produits  encombrants. 

Plus  étroit,  mais  immensément  plus  long 
que  le  palais,  cet  appendice  présente  à  l’inté¬ 
rieur  un  coup  d’œil  magique.  Cette  fuite  d’une 
voûte  immense  est  à  perte  de  vue  ;  on  a  peine 
réellement  à  en  embrasser  l’étendue. 

Cette  annexe  a  douze  cents  mètres  de  long 
et  contient  une  surface  de  trente  mille  mètres 
carrés,  plus  huit  mille  mètres  carrés  dans  une 
galerie  supérieure. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  encore.  Au  fur  et  à 
mesure  que  les  demandes  de  places  affluaient 
de  toutes  parts,  on  s’apercevait  que  le  local , 
malgré  les  nouvelles  additions,  restait  encore 
au-dessous  des  exigences.  Dès  lors  une  der¬ 
nière  construction  fut  encore  décidée. 

La  rotonde  du  Panorama  expropriée  forme 
le  centre  d’une  galerie  qui  relie  le  palais  de 
l’Industrie  à  l’annexe.  Elle  sert,  dit-on,  de 
buffet  pour  la  vente  des  rafraîchissements. 
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Mais  comme  il  n’était  pas  possible  d’intercep¬ 
ter  la  voie  publique  du  Cours-la-Reine  entre 
le  palais  de  l’Industrie  et  l’annexe,  cette  gale¬ 
rie  se  termine  par  un  pont  assez  élevé  pour 
permettre  aux  voitures  de  passer  dessous.  On 
évite  ainsi  le  grave  inconvénient  de  sortir  du 
palais  principal  pour  entrer  dans  l’annexe. 

Six  mille  mètres  carrés  de  superficie  seront 
ainsi  ajoutés  à  l’édifice.  Ainsi  l’emplacement 
de  l’exposition  formera  un  ensemble  de  qua¬ 
tre-vingt  neuf  mille  mètres  carrés,  divisés  de 
la  manière  suivante  : 

Palais  princip.  au  rez-de-chaussée  .  .  27,000  mètres. 
»  »  dans  les  galeries  super.  18,000  » 

Annexe  au  rez-de-chaussée .  30,000  » 

»  dans  la  galerie  supérieure  .  .  8,000  » 

Nouvelle  galerie  de  la  rotonde  ....  6,000  » 

89,000  mètres. 

Le  Crystal  Palace  de  Hyde-Park  ne  présen¬ 
tait  qu’une  superficie  de  quatre  -  vingt  -  six 
mille  mètres.  Celui-ci  est  donc ,  comme  nous 
l’avons  dit,  plus  grand. 

On  a  pu  ainsi  satisfaire  à  des  demandes 
nouvelles.  D’après  le  rapport  officiel  qui  a  été 
publié  par  la  commission  royale  de  l’exposi¬ 
tion  de  Londres,  le  nombre  total  des  expo- 
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sanls  était  de  17,000.  Le  chiffre  des  exposants 
à  Paris  s’élève  à  19,000.  Parmi  eux  on  compte 
approximativement  3,500  Anglais,  1,800  Au¬ 
trichiens  ,  2,200  du  Zollverein ,  700  de  la 
Belgique,  400  Suisses,  350  de  l’Espagne,  etc., 
etc.,  etc. 

L’industrie  parisienne  est  représentée  par 
une  galerie  d’honneur.  Elle  se  compose  de 
trente  trophées  dont  chacun  sera  formé  par 
les  produits  les  plus  remarquables  de  l’expo¬ 
sition  parisienne. 

On  s’est  livré  à  quelques  calculs  sur  le 
nombre  de  visiteurs  que  l’exposition  amènera 
aux  Champs-Élysées.  A  Londres  on  a  compté 
pendant  les  cinq  mois  et  demi  qu’a  duré  l’ex¬ 
position,  0,039,135  entrées  payantes.  Or, 
en  admettant  avec  le  commissaire  anglais, 
M.  Redgrave,  que  chacun  d’eux  ait  fait  trois 
visites  au  Cnjstal  Palace ,  cela  suppose  un 
effectif  réel  de  deux  millions  de  visiteurs.  Sur 
ce  chiffre,  Londres  a  fourni  un  million  envi¬ 
ron  (la  moitié  de  sa  population)  ;  les  provin¬ 
ces  britanniques  900,000  environ,  et  l’étran¬ 
ger,  qui  le  croirait?  à  peine  100,000.  11  paraît 
même  que  ce  chiffre  est  exagéré,  car  le  rapport 
officiel  du  chef  de  la  police  de  Londres  ne  donne 
pour  les  étrangers  arrivés  en  Angleterre,  du 
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1er  avril  au  50  septembre  1851,  que  58,427, 
ainsi  répartis  :  France,  27,256;  Allemagne, 
11,929;  Belgique  et  Hollande,  6,748;  États- 
Unis,  5,048;  Espagne  et  Portugal,  1,774; 
Russie  et  Pologne,  854,  etc. 

Il  est  certain  que  l’exposition  de  Paris  atti¬ 
rera  un  bien  plus  grand  nombre  de  visiteurs, 
car  non-seulement  pour  les  divers  peuples  de 
l’Europe  il  n’y  a  pas  de  mer  à  traverser  pour 
venir  à  Paris,  mais  encore  Paris  se  trouve 
bien  plus  près  de  la  plupart  de  ces  peuples. 

L’exposition  des  beaux-arts  est  en  outre  à 
elle  seule  un  appel,  auquel  les  étrangers  ne 
feront  pas  défaut. 

Il  est  deux  choses  qui  ont  préoccupé  beau¬ 
coup  les  propriétaires  du  palais  de  l’Industrie; 
ce  sont  les  effets  qui  se  produiront  par  l’em¬ 
ploi  du  fer  sur  une  aussi  grande  masse,  puis 
la  possibilité  d’aérer  un  aussi  grand  vaisseau. 

Il  est  certain  nombre  de  conséquences  con¬ 
nues  et  prévues  à  l’avance,  par  exemple, 
celles  qui  résultent  de  l’influence  de  la  cha¬ 
leur  sur  le  fer  et  qui  produisent  une  dilata¬ 
tion  sensible. 

Mais  ce  que  l’on  sait  moins,  c’est  l’effet  qui 
sera  opéré  sur  la  charpente  en  fer  des  galeries 
immenses  qui  régnent  autour  de  la  voûte  par 
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la  présence  et  le  va-et-vient  de  la  foule.  Et  re¬ 
marquez  bien  qu’ici  ce  n’est  pas  le  poids  qui 
inquiète.  Le  poids  que  ces  charpentes  peuvent 
supporter  sans  danger  n’est  pas  mis  en  ques¬ 
tion.  Les  galeries  du  palais  de  Cristal  de  Lon¬ 
dres  étaient  ainsi  charpentées ,  mais  elles 
étaient  beaucoup  plus  étroites,  ce  qui  change 
considérablement  la  thèse.  Ce  dont  on  s’oc¬ 
cupe,  ce  que  l’on  médite,  ce  que  l’on  cherche 
à  prévoir,  c’est  ce  qui  peut  être  produit  sur 
ces  mêmes  charpentes  par  l’espèce  de  roulis 
causé  par  la  foule  marchant  en  sens  contraire 
et  s’étendant  sur  des  poutres  d’une  longueur 
considérable.  C’est  une  étude  à  faire  pour  tous 
les  constructeurs  futurs  de  palais  de  cristal. 

L’on  s’était  demandé  aussi  comment  l’air 
se  renouvellerait. 

Les  fenêtres  de  ce  grand  vaisseau  ne  s’ou¬ 
vrent  point,  des  vasistas  seuls  laissent  entrer 
le  fluide.  La  chaleur  sera  excessive  sous  cette 
immense  toiture  de  serre  qu’il  sera  impossible 
de  garnir  d’un  vélum ;  car  il  faudrait,  pour 
cette  tente  improvisée,  cinquante  à  soixante 
mille  mètres  de  toile. 

Un  système  d’aérage  a  été  adopté.  C’est 
néanmoins  un  point  qui  ne  nous  paraît  pas 
bien  éêlairci.  La  ventilation  est-elle  suffisante? 
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Chacun  fera  la  réponse  à  cette  question. 

Quant  au  local  de  l’exposition  des  beaux- 
arts  ,  que  l’on  peut  appeler  aussi  palais  des 
beaux-arts,  il  a  été  construit  à  l’angle  de  l’ave¬ 
nue  Montaigne,  ancienne  allée  des  Veuves,  et 
du  quai  de  Billy.  Il  est  spacieux,  bien  éclairé 
et  admirablement  disposé  pour  mettre  en  re¬ 
lief  les  richesses  artistiques  qu’il  est  destiné  à 
contenir. 

Ces  richesses  sont  immenses.  L’école  fran¬ 
çaise  moderne  y  décrit  sa  biographie  histori¬ 
que,  et  cela  dans  les  plus  minutieux  détails. 
Plusieurs  peintres,  sommités  de  l’école,  y  ont 
apporté  le  contingent  de  leur  existence,  la  tra¬ 
duction  de  leur  vie  d’artiste  tout  entière.  Ja¬ 
mais  réunion  n’a  été  plus  intéressante  à  explo¬ 
rer  ,  plus  remplie  d’attrait  pour  le  véritable 
amateur. 

Sa  distance  du  centre  de  la  ville  est  immense. 
Mais,  au  moment  de  l’exposition,  les  Champs- 
Elysées  devenant  le  point  de  ralliement  de  tout 
Paris ,  on  espère  que  cet  inconvénient  dispa¬ 
raîtra  pour  les  Parisiens  pur  sang  aussi  bien 
que  pour  les  étrangers  qui  projettent  d’établir 
leur  domicile  sur  ce  point. 

En  somme,  lorsque  l’on  songe  que  c’est 
après  une  révolution,  et  seulement  au  bout 
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de  deux  années  du  règne  impérial ,  quand  on 
pense  que  c’est  pendant  un  temps  de  guerre 
que  Paris,  la  capitale  du  monde  civilisé,  il  est 
vrai,  ouvre  une  exposition  universelle  où  tou¬ 
tes  les  nations  du  globe  apportent  leur  con¬ 
tingent  fraternel,  lorsqu’on  contemple  ce  spec¬ 
tacle  grandiose,  lorsqu’on  voit  ces  magnifiques 
constructions  peuplées  de  travailleurs,  indus¬ 
triels  ,  artistes  ou  savants ,  lorsqu’on  admire 
ce  mouvement  intelligent,  ce  progrès  général, 
on  reconnaît  que  Louis  Napoléon,  le  principal 
moteur  de  toutes  choses  à  Paris,  a  fait,  par  la 
force  de  sa  volonté,  un  véritable  miracle. 


Promenade  sur  la  Seine. 


Le  cours  du  fleuve  qui  traverse  Paris  est 
certainement  un  des  points  les  moins  explorés 
de  la  capitale.  Que  de  gaieté  pourtant,  que 
d’animation ,  que  de  pittoresque  dans  ce  ta¬ 
bleau  !  Il  est  singulier  que  l’étranger  et  le 
Parisien  pur  sang  soient  indifférents  devant 
ce  spectacle  ;  ils  ne  songent  même  point  à  y 
fixer  leur  attention,  et  pourtant  il  contient  une 
physionomie  particulière.  L’artiste  s’y  réjouit, 
le  philosophe  y  rêve. 

Après  le  boulevard ,  après  la  place  de  la 


294  — 


Concorde,  uniques  dans  le  monde,  les  bords 
de  la  Seine  sont  ce  que  Paris  renferme  de  plus 
admirable. 

Les  étrangers  ont  l’habitude  de  mettre  en 
parallèle  la  Tamise  et  la  Seine.  Or,  ces  deux 
fleuves,  dont  les  proportions  diffèrent  essen¬ 
tiellement,  loin  de  contenir  le  moindre  point 
de  comparaison ,  sont  deux  oppositions  frap¬ 
pantes. 

La  Tamise  est  environ  trois  fois  plus  large 
que  la  Seine  ;  elle  est  bornée  non  par  des 
quais,  mais  par  des  constructions  qui  res¬ 
semblent  bien  plus  à  des  magasins  qu’à  des 
habitations,  et  qui,  s’élevant  à  pic  sur  ses 
flancs,  la  pressent  et  l’étreignent.  Couverte  de 
bâtiments,  de  bateaux  à  vapeur,  de  cheminées 
joutant  de  vitesse  et  d’ardeur,  sillonnée  en 
tous  sens  par  des  services  réguliers  de  trans¬ 
port  de  voyageurs,  elle  présente  un  effet  com¬ 
mercial  grandiose  et  puissant.  Elle  semble, 
dans  la  sévérité  et  l’animation  particulière  de 
sa  physionomie,  traduire  la  force  industrielle, 
le  génie  des  machines,  de  l’industrie  et  du 
commerce. 

La  Seine,  au  contraire,  est  toujours  sou¬ 
riante.  Ses  bords  représentent  véritablement 
le  caractère  et  les  aptitudes  de  la  France.  Les 
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palais  dont  elle  est  entourée  sont  autant  d’œu¬ 
vres  immortelles  qui  parlent  à  l’imagination. 
C’est  la  poésie  sous  toutes  ses  faces ,  c’est  le 
tribut  des  arts  dans  tout  leur  aspect  brillant 
et  radieux. 

La  Seine,  comme  nature  de  fleuve,  n’offre 
en  elle-même  rien  de  remarquable.  D’une  lar¬ 
geur  modérée ,  ses  eaux  coulent  lentement  et 
varient  de  couleur  presque  à  chaque  change¬ 
ment  de  température.  Elles  passent  du  jaune 
le  plus  intense  au  vert  le  plus  charmant. 
D’une  transparence  limpide  ou  chargée  de 
limon,  selon  le  caprice  des  combinaisons  at¬ 
mosphériques,  la  Seine,  d’après  une  tradition 
populaire,  est  si  jolie  au  cœur ,  si  douce  à  l’œil, 
qu’elle  pousse  le  Parisien  au  suicide.  Une 
sympathie  magnétique  s’attache  à  la  grâce  de 
son  courant,  à  la  désinvolture  bénigne  de  ses 
vagues,  à  la  tiédeur  de  ses  eaux;  un  charme 
particulier  se  lie  à  cette  nappe  tranquille  dont 
les  philosophes,  les  penseurs  et  les  disciples 
du  paradoxe  ont  cherché  à  analyser  l’influence 
morale. 

Il  est  certain  que  le  nombre  de  noyés  que 
chaque  jour  on  retire  de  la  Seine  est  considé¬ 
rable  ,  et  qu’en  voyant  couler  cette  nappe 
placide ,  on  ne  se  doute  guère  de  la  quantité 
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de  drames  et  de  romans  qu’elle  engloutit,  ou¬ 
blieuse  de  ce  qui  se  passe  dans  son  sein  et 
sans  que  ces  événements  troublent  seulement 
la  surface  de  ses  ondes. 

Il  faut  néanmoins  se  hâter  d’oublier  cette  . 
face  dramatique  qui ,  certes ,  a  bien  son  côté 
pittoresque,  pour  s’attacher  à  l’aspect  roman¬ 
tique  du  sujet. 

Nous  partirons  du  pont  de  Bercy  au  soleil 
levant,  et  tout  en  suivant  le  fleuve  dans  sa 
course ,  nous  ferons,  nous  et  notre  embarca¬ 
tion,  des  circuits,  des  zigzags  et  des  haltes 
obligées. 

Nous  aurons,  à  droite,  le  quai  de  la  Râpée , 
à  peine  éclairé  par  les  premières  lueurs  de 
l’aube;  nous  n’en  apercevrons  que  plus  in¬ 
tenses  les  feux  des  locomotives  du  chemin  de 
fer  de  Lyon  et  les  magasins  de  vin  de  Bercy , 
gardés  toute  la  nuit  par  des  veilleurs.  Dans  le 
même  parage ,  nous  trouverons  Yhospice  des 
Quinze -Vingt  s ,  la  grande  prison  d’État  de 
Mazas . 

A  gauche,  nous  aurons  vu  Yhospice  de  la 
Salpêtrière,  le  chemin  de  fer  d'Orléans  ;  nous 
aurons  visité  le  quai  d'Austerlitz,  et  nous  arri¬ 
verons  au  pont  d'Austerlitz ,  construit  sous 
Napoléon  Ier,  en  mémoire  de  la  célèbre  bataille 
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livrée,  le  2  décembre  1805,  contre  les  Russes 
et  les  Autrichiens. 

Ce  pont  construit  sur  les  dessins  du  sieur 
Becquet-Beaupré ,  et  dont  les  travaux  furent 
dirigés  par  l’ingénieur  Lamande,  est  le  second 
pont  de  Paris  dont  les  arches  aient  été  con¬ 
struites  en  fer.  Il  en  a  cinq  en  fer  fondu 
composées  de  portions  de  cercles.  Leur  dimen¬ 
sion  est  de  vingt-cinq  mètres  ;  la  largeur  entre 
les  têtes  est  de  douze  mètres ,  et  la  longueur 
totale  du  pont  entre  les  culées  est  de  cent 
trente  mètres.  Les  culées  et  les  piles  sont  con¬ 
struites  en  pierres  de  taille  et  fondées  sur 
pilotis.  Sa  solidité  est  à  toute  épreuve. 

Les  proportions  de  ce  pont,  dépourvu  de 
tout  ornement,  sont  remarquablement  belles  ; 
nous  le  traverserons  dans  sa  largeur  pour  aller 
faire  une  halte  d’un  côté  à  V Arsenal,  qui  au¬ 
jourd’hui  n’est  plus  qu’une  bibliothèque  ;  aux 
Greniers  de  réserve ,  autrefois  appelés  Gre¬ 
niers  d3 abondance  ;  au  boulevard  Bourdon, 
bordé  par  le  bassin  du  canal  Saint- Martin  ; 
puis  en  traversant  de  nouveau  la  Seine,  nous 
aborderons  sur  la  rive  gauche  au  quai  Saint- 
Bernard ,  et  nous  ferons  une  halte  au  Jardin 
des  Plantes . 

D’une  étendue  assez  vaste,  car  il  s’étend 

25. 
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aujourd’hui  jusqu’au  quai  Saint-Bernard,  ce 
jardin  reçut  un  accroissement  considérable 
vers  1635,  et  vint  poser  ses  limites  jusqu’au 
cours  de  la  Seine  sur  des  jardins  potagers  que 
le  fleuve  arrosait. 

Le  Jardin  des  Plantes,  primitivement  ap¬ 
pelé  Jardin  royal  des  Plantes  médicinales,  fut 
fondé  sur  les  instances  de  la  Brosse,  médecin 
de  Louis  XIII,  par  le  cardinal  de  Richelieu. 
Ayant  obtenu  la  confirmation  de  cet  établisse¬ 
ment,  la  Brosse  y  fit  construire  des  bâtiments 
et  des  salles  pour  des  cours  de  botanique,  de 
chimie  et  d’histoire  naturelle. 

Comme  sanctuaire  scientifique,  c’est  sans 
contredit  le  premier  de  l’univers.  Sa  collec¬ 
tion  de  plantes  est  la  plus  complète  que  l’on 
puisse  réunir.  Il  n’est  pas  de  partie  du  monde 
connue  qui  n’ait  apporté  l’échantillon  de  sa 
végétation  dans  cet  admirable  musée  botani¬ 
que. 

Quant  aux  cabinets  de  minéralogie,  d’his¬ 
toire  naturelle,  d’anatomie  et  d’anatomie  com¬ 
parée ,  ce  sont  véritablement  les  gloires  de  la 
science  française.  C’est  dans  cet  établissement 
seul  que  l’on  peut  admirer,  suivre  les  progrès 
scientifiques  des  âges ,  et  étudier  les  décou¬ 
vertes  d’une  manière  aussi  complète. 
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Mais  voici  tous  les  hôtes  de  ce  palais  qui  se 
mettent  en  mouvement.  Le  soleil  les  met  en 
belle  humeur  :  les  lions ,  les  tigres ,  les  pan¬ 
thères,  s’étalent  d’un  air  bénin  derrière  les 
barreaux  de  leur  cage.  Dans  des  poses  de 
créole  alanguie  par  un  soleil  tropical,  ils  se 
chauffent  et  hument  par  tous  les  pores  les 
rayons  avares  d’un  soleil  dont  on  ne  jouit  pas 
tous  les  jours  à  Paris.  Un  bout  de  patte  passe 
à  de  certains  intervalles  entre  les  barreaux  et 
se  laisse  caresser.  Les  singes  arrivent  et  vous 
font  mille  grimaces  ;  l’éléphant  soupire  du 
fond  de  sa  trompe  après  les  provisions  de 
bouche  que  le  visiteur  l’habitue  à  englou¬ 
tir. 

Tout  est  plus  beau,  plus  fleuri,  plus  peuplé 
d’animaux  que  jamais.  A  cette  heure  de  la 
journée,  les  étrangers  arrivent  en  foule;  on 
les  entend  causer  familièrement  en  anglais,  en 
allemand,  en  turc,  en  arabe,  avec  les  habitants 
du  lieu.  L’un  arrive  du  Nil  blanc,  du  Nil  bleu 
ou  du  fleuve  Orange;  les  autres  du  Spitz- 
berg  ou  du  Mississipi  :  ils  retrouvent  des  amis 
si  fidèles  et  serrent  la  main  du  chacal,  du 
jaguar  ou  de  l’ours  blanc.  Celui-ci  salue  en 
passant  une  ancienne  connaissance  oubliée 
dans  les  glaces  du  pôle. 
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C’est  qu’aussi  la  collection  d’animaux  étran¬ 
gers  (il  ne  peut  pas  y  avoir  de  méprise,  c’est 
de  celle  du  Jardin  des  Plantes  quenous  parlons) 
s’est  enrichie  d’une  manière  luxueuse.  Les  cha¬ 
cals  d’Afrique,  les  hyènes,  les  lionceaux  gra¬ 
cieux  comme  de  jeunes  chats  ,  un  lion  magni¬ 
fique,  les  panthères,  les  jaguars,  les  panthères 
noires  de  Java,  les  ours  de  tous  les  pays,  le 
rhinocéros  —  (hélas  !  il  faut  faire  ici  entre 
parenthèse  une  oraison  funèbre)  \  —  les  élé¬ 
phants,  les  chiens,  les  loups,  un  troupeau  de 
lamas,  une  nombreuse  collection  d’antilopes, 
un  hippopotame ,  une  collection  de  vaches  et 
de  chèvres  chinoises,  un  troupeau  complet  de 
chèvres  angora  à  la  toison  soyeuse  et  bouclée 
y  sont  arrivés  récemment.  Ne  sont-ce  pas  là 
des  représentants  de  toutes  les  parties  du 
monde? 

Nous  nous  rembarquons ,  et  après  avoir 
longé  à  droite  et  à  gauche  le  quai  Henri  IY  et 
la  halle  aux  vins ,  nous  nous  trouverons  aux 
ponts  de  Constantine  et  de  YEstacade,  où  la 
Seine  s’ouvre  en  deux  bras  pour  embrasser 
Vile  Saint-Louis  et  la  Cité y  dont  nous  ferons 
tout  le  tour. 


1  Le  rhinocéros  est  mort  récemment. 
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L’île  Saint-Louis  s’élève  sur  d’anciens  ter¬ 
rains  appelés  Motte-aux- Papelards.  Elle  était 
fermée  par  une  estacade  en  bois,  construction 
dont  l’objet  était  de  briser  l’effort  des  glaces 
lors  des  débâcles  de  la  Seine  et  d’abriter  les 
nombreux  bateaux  de  charbons  et  autres  qui, 
comme  dans  une  gare ,  remplissent  l’espace 
qui  s’étend  depuis  ce  point  jusqu’au  pont 
Marie. 

Car  la  débâcle  est  un  des  drames  de  la 
Seine.  Tout  Paris  se  porte  sur  ses  rives  lors 
de  la  fonte  des  glaces  pour  voir  charrier  les 
glaçons  et  les  débris  des  bâtiments  et  des 
industries  diverses  qui  s’élèvent  sur  le  fleuve. 

En  commençant  notre  tournée  par  le  bras 
de  la  Seine  qui  s’étend  à  droite,  nous  trou¬ 
vons  ,  toujours  sur  la  droite ,  l’ancienne  île 
Louvier,  le  pont  de  Damiette ,  les  quais  des 
Célestins,  des  Ormes ,  de  la  Grève ,  les  quais 
Pelletier,  de  Gèvres ,  la  place  du  Châtelet  et 
sa  fontaine  monumentale,  derniers  souvenirs 
de  l’antique  cité  de  Lutèce  défendue  par  le 
grand  et  le  petit  Châtelet,  le  quai  de  la  Mégis¬ 
serie.  Nous  entrerons  sur  le  Pont-Neuf ',  puis, 
nous  arrêtant  à  l’endroit  où  s’élève  la  statue 
de  Henri  IV,  nous  reprendrons  le  quai  de 
V Horloge,  le  quai  aux  Fleurs,  le  quai  Napo - 
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léon ,  le  quai  Bourbon  et  le  quai  d'Anjou. 
Nous  aurons  vu  en  passant  le  pont  au  Change , 
le  pont  Notre-Dame ,  le  pont  d'Arcole  abattu 
en  ce  moment,  mais  que  l’on  reconstruit,  le 
pont  Marie ,  le  pont  de  la  Réforme,  etc. ,  etc. 

Nous  reprendrons  le  bras  qui  s’étend  à 
gauche  de  l’estacade,  et  nous  longerons  d’a¬ 
bord  la  rive  droite  sans  nous  arrêter  aux 
admirables  monuments  de  la  Cité ,  que  nous 
avons  décrits.  Mais,  après  avoir  suivi  la  belle 
partie  de  la  Seine  qui,  se  terminant  par  le 
pont  de  la  Cité,  longe  l’Archevêché,  nous 
trouverons  Y  Hôtel-Dieu  et  toutes  ses  dépen¬ 
dances,  puis  le  Marché- Neuf  et  la  Morgue . 

La  Morgue  est  l’endroit  où  l’on  dépose  les 
cadavres  inconnus  trouvés  dans  la  Seine  ou 
dans  les  rues  de  Paris.  Ce  lieu  est  générale¬ 
ment  très-peuplé  de  ces  botes,  sourds  désor¬ 
mais  au  bruit  qui  les  entoure.  On  les  étend 
sur  des  lits  de  marbre,  et  leurs  habits,  pendus 
au-dessus  de  chacun ,  aident  la  population  à 
les  reconnaître.  Une  foule  compacte  se  porte 
les  jours  de  gibier,  c’est  ainsi  qu’on  désigne 
ces  cadavres  parmi  le  peuple,  dans  ce  bâti¬ 
ment  où  une  muraille  vitrée  sépare  les  vivants 
et  les  morts.  Devant  ce  vitrage  on  se  presse, 
on  se  pousse,  on  se  heurte;  chacun  s’élève  sur 
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la  pointe  du  pied  pour  voir  de  plus  près  ce 
spectacle.  Plus  le  cadavre  est  défiguré ,  plus 
les  blessures  sont  béantes ,  plus  la  mort  se 
montre  dans  sa  hideuse  nudité ,  absente  de 
toute  poésie,  de  tout  attirail  consolant,  plus 
les  visiteurs  trouvent  que  le  spectacle  en  va¬ 
lait  la  peine.  C’est  la  mort  toute  crue  que, 
dans  sa  soif  d’émotion,  la  populace  dévore 
tout  entière. 

Nous  avons  encore  plus  loin  la  Préfecture 
de  police  qui  certes  ne  manque  pas  du  pitto¬ 
resque  des  ruelles,  des  bouges  et  des  prisons. 
L’aspect  en  est  malpropre,  noir,  sale,  crotté; 
les  visages  que  l’on  y  rencontre  sentent  pres¬ 
que  tous  le  vice ,  et  les  nombreux  escaliers 
vomissent  à  de  certaines  heures  des  nuées  de 
Tortillards,  de  galopins,  de  pègres  et  de  filous 
de  tous  les  âges. 

En  laissant  à  gauche  les  ponts  de  Constan- 
tine,  de  la  Tournelle,  de  U Archevêché,  etc.,  etc., 
nous  aurons  aperçu  les  quais  de  la  Tournelle , 
de  Montebello,  Dupuijtren,  Saint-Michel ,  le 
quai  des  Augustins  sur  lequel  s’élève  l’im¬ 
mense  marché  à  la  volaille ,  et  de  l’autre  côté 
le  quai  des  Orfèvres  qui  termine  la  pointe  de 
la  Cité.  Là  nous  nous  retrouverons  au  terre- 
plein  surmonté  de  la  statue  de  Henri  IV.  Nous 
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ferons  une  halte  dans  la  petite  langue  de 
terre  sur  laquelle  s’élève  un  jardin  au  milieu 
de  la  Seine,  et,  tout  en  naviguant,  nous  aurons 
pris  part  aux  mœurs  du  fleuve. 

C’est  ici  que  les  débardeurs ,  les  déchireurs 
de  bateaux ,  les  ravageurs  dont  Eugène  Sue  a 
peint  la  vie  intime  dans  les  Mystères  de  Paris , 
ont  établi  leur  domicile.  Les  ravageurs  se 
postent  principalement  en  bas  du  Pont-au- 
Change,  fouillent  les  eaux  en  tous  sens  et 
repêchent  les  parcelles  de  métal  et  les  débris 
de  toute  espèce  que  charrie  la  Seine. 

Dans  ces  parages  se  trouve  un  tourbillon 
qui  rend  à  cet  endroit  la  rivière  fort  dange¬ 
reuse.  Les  établissements  de  bain  sont  inter¬ 
dits  sur  cette  partie  du  courant;  mais,  nous 
les  retrouverons  après  le  Pont-Neuf.  A  partir 
de  ce  pont  nous  rencontrerons  à  chaque  pas 
de  ces  constructions.  Bains  froids ,  bains 
chauds,  écoles  de  natation,  peuplent  la  rivière 
en  compagnie  d’une  quantité  de  bateaux  de 
blanchisseuses. 

Le  jour  de  la  mi-carême,  les  blanchisseuses 
donnent  un  bal  sur  ces  bateaux.  Elles  font 
une  élection,  choisissent  une  reine  et  dansent 
toute  la  nuit,  non  sans  effondrer  les  planches 
des  bâtiments,  car  il  est  de  tradition  de  pous- 
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ser  les  dégâts,  permis  ce  jour,  jusques  aux 
dernières  limites  du  possible. 

Les  premiers  bains  chauds  établis  sur  la 
Seine  portèrent  le  nom  de  leur  propriétaire 
Vigier.  Ils  furent  la  source  d’une  fortune  con¬ 
sidérable  qui  est  aujourd’hui  le  plus  beau 
titre  de  noblesse  du  fils  de  Vigier  les  Bains; 
car  cette  fortune  valut  à  ce  descendant ,  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe,  le  titre  de  comte. 

Quant  au  Pont-Neuf,  qui  vient  d’être  entiè¬ 
rement  reconstruit,  il  fut  commencé  en  1578, 
sous  Henri  III.  Ce  fut  Androuet  Ducerceau , 
fort  jeune  alors,  qui  en  dirigea  les  travaux  et 
les  continua  sous  Henri  IY.  Remarquable  par 
la  hardiesse  de  ses  proportions,  il  est  décoré 
de  sculptures  qui  se  composent  de  têtes  de 
dimensions  colossales  placées  en  guise  de  mas- 
carons.  On  a  refait  ces  sculptures  exactement 
sur  le  modèle  des  anciennes.  Celles-ci,  datant 
de  l’époque  de  la  construction  primitive  du 
pont,  seront  religieusement  conservées  au 
musée  de  Cluny. 

A  partir  de  là ,  un  vaste  champ  nous  est 
ouvert.  Lorsque  à  gauche  nous  aurons  passé 
devant  la  place  de  l'École  et  celle  des  Trois- 
Maries,  lorsque  à  droite  nous  aurons  par¬ 
couru  le  quai  de  Conti,  nous  ne  trouverons 
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plus  qu’une  avenue  de  palais  bordant  chaque 
rive.  Le  Louvre  dans  tout  son  développement; 
l’ancien  jardin  de  Y  Infante,  les  Tuileries ,  les 
quais  qui  s’avancent  devant  ces  constructions, 
le  Cours-la-Reine ,  Y  annexe  du  palais  de  Y  In¬ 
dustrie,  nous  conduiront  à  la  pompe  de  Chail - 
lot,  à  Y  établissement  de  la  manutention  où  se 
fait  le  pain  de  la  troupe,  et  au  pont  d’Iéna, 
barrière  de  Passy. 

A  gauche ,  nous  parcourrons  le  quai  de 
Conti,  le  quai  Malaquais  ,  le  quai  Voltaire, 
bibliothèque  et  musée  ambulants.  Dans  toute 
cette  longueur,  sur  les  parapets,  s’étendent 
les  boutiques  des  marchands  de  bouquins,  où 
les  savants,  les  chercheurs  patients,  les  biblio¬ 
philes,  sont  à  la  recherche  de  livres  précieux. 
Quant  aux  gravures  de  toute  espèce,  burin, 
eau-forte,  manière  noire,  et  depuis  les  épreu¬ 
ves  les  plus  rares  jusqu’au  rebut,  tout  s’y 
trouve.  On  peut  passer  une  journée  entière 
sur  ce  quai,  renommé  pour  la  gravité  des 
hôtes  qui  le  hantent  et  la  réputation  des  ar¬ 
tistes  qui  y  viennent  explorer. 

Nous  aurons  vu  Yhôtel  des  Monnaies  et  le 
palais  de  Y  Institut,  où  siège  l’Académie  fran¬ 
çaise. 

L’hôtel  des  Monnaies  fut  construit,  sous 
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Louis  XV,  sur  remplacement  de  l’ancien  hôtel 
de  Conti.  L’ordonnance  en  est  grande  et  l’éten¬ 
due  considérable.  Un  attique,  orné  de  festons 
et  de  six  statues  placées  à  l’aplomb  des  colon¬ 
nes,  le  surmonte.  Il  contient,  dans  son  déve¬ 
loppement  intérieur,  une  des  plus  belles  salles 
de  Paris.  C’est  le  cabinet  de  Minéralogie,  fondé 
par  le  savant  Lesage.  Il  est  décoré  d’une  vaste 
tribune  et  de  vingt  colonnes  en  stuc  de  l’ordre 
corinthien. 

Quant  au  palais  de  l'Institut  commencé  sur 
les  plans  du  célèbre  Levau,  il  porta  primitive¬ 
ment  le  nom  de  Collège  Mazarin  ;  soixante 
gentilshommes,  d’après  le  testament  de  Maza¬ 
rin  ,  devaient  y  être  élevés ,  pourvu  qu’ils 
fussent  natifs  du  Pignerol,  de  l’Alsace,  de  la 
Flandre  ou  du  Roussillon. 

C’est  ici  l’emplacement  de  la  Tour  de  JVesle 
et  du  Pré- aux-  Clercs,  la  seule  promenade 
plantée  d’arbres  sous  Henri  IV  ;  lieu  célèbre 
par  les  querelles  et  les  guerres  des  écoliers  de 
Paris;  théâtre  de  plaisirs,  de  débauche,  de 
tumulte,  de  galanterie,  de  combats ,  de  duels 
et  de  sédition.  L’ancien  Pré-aux-Clercs ,  qui 
s’étendait  depuis  la  rue  des  Saints-Pères  jus¬ 
qu’aux  Invalides,  est  remplacé  par  une  admi¬ 
rable  série  de  constructions. 
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Au  coin  de  la  rue  de  Beaune,  nous  voyons 
la  maison  de  Voltaire ,  dans  laquelle  le  célèbre 
philosophe  mourut.  Cette  maison  resta  inha¬ 
bitée  pendant  cinquante  ans,  puis  elle  fut 
rouverte  récemment. 

Sur  le  quai  d’Orsay,  que  nous  voyons  par¬ 
semé  d’hôtels  magnifiques,  d’habitations  prin- 
cières  ,  de  propriétés  ravissantes  par  leur 
élégance  et  leur  situation ,  nous  admirons  en 
passant  : 

L’immense  caserne  des  guides, 

Le  palais  de  la  Légion  d'honneur , 

Le  palais  de  la  cour  des  comptes, 

Le  palais  des  affaires  étrangères, 

Le  palais  du  corps  législatif ,  auquel  nous 
consacrons  une  note  pour  ne  pas  interrompre 
la  nomenclature  \ 

1  Le  palais  du  corps  législatif  se  ressent  du  mauvais 
goût  de  l’époque  de  sa  construction.  Napoléon  y  fit  faire 
de  grands  changements;  mais  la  composition  de  sa  façade 
et  la  lourdeur  de  l’atlique  qui  surmonte  cette  façade  sont, 
encore  aujourd’hui,  peu  estimées  des  artistes. 

A  cause  des  événements  qu’il  a  vus  s’accomplir,  l’inté¬ 
rieur  de  ce  palais  attire  l’attention  particulière  des  étran¬ 
gers.  C’est  dans  la  cour  d’honneur  que  Ton  construisit,  en 
1 848,  le  hangar  qui  servit  de  gîte  à  l’Assemblée  nationale. 

La  salle  où  s’établit  primitivement,  en  l’an  vu  (1798), 
le  conseil  des  Cinq-Cents  est  le  lieu  où  brillèrent  tous  les 
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Uesplanade  des  Invalides  et  le  palais  de  ce 
nom , 

Le  Champ-de-Mars ,  au  fond  duquel  se  voit 
l’École  militaire , 

orateurs  du  siècle  et  où  siège  aujourd’hui  le  corps  législa¬ 
tif  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Morny. 

Le  souvenir  de  toutes  ces  illustrations  françaises  frappe 
cette  salle  d’un  grand  intérêt.  Elle  est  richement  décorée. 
Ses  parois  en  stuc  vert ,  en  marbre  de  toutes  les  veines  , 
ses  colonnes  en  marbre  blanc  de  douze  pieds  de  haut, 
chacune  d’un  seul  bloc ,  le  bas-relief  en  marbre  blanc  qui 
la  décore,  lui  donnent  un  aspect  luxeux.  Les  tableaux  qu’y 
avait  fait  placer  Louis-Philippe  et  qui,  dans  la  séance  ora¬ 
geuse  de  1848,  furent  percés  de  balles,  peu  d’instants 
après  que  la  duchesse  d’Orléans  eut  abandonné  ce  lieu  avec 
ses  enfants,  en  ont  été  enlevés  et  transportés  à  Versailles. 

Dans  la  pièce  appelée  vestibule ,  on  remarque  quatre 
statues  en  pied  représentant  Mirabeau,  Bailly,  Casimir 
Périer  et  le  général  Foy.  Les  figures  des  deux  premiers 
sont  particulièrement  remarquables.  C’est  bien  la  tête 
puissante,  disgracieuse  et  grêlée  de  Mirabeau  sur  le  corps 
trapu  du  maître  des  orateurs.  La  figure  de  Bailly  est  d’un 
galbe  de  la  plus  parfaite  distinction  et  d’une  expression 
louchante.  Toutes  deux  sont  dues  au  sculpteur  Jaley  fils. 

On  y  voit  encore  plusieurs  autres  salons  intéressants 
sous  le  rapport  de  l’art.  La  salle  des  Pas -Perdus  est 
décorée  par  les  peintures  d’Horace  Vernet.  Cet  artiste 
fécond  a  représenté  tout  autour  de  la  frise  les  différentes 
puissances  intelligentes  de  la  France  unies  aux  emblèmes 
de  la  civilisation  des  peuples  et  des  législations.  Le  plafond 
se  divise  en  plusieurs  tableaux.  La  Force  de  la  vapeur  sur 
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Diverses  fabriques  de  tournure  gigantesque, 

Et  différents  ateliers  de  sculpteurs,  con¬ 
structions  demi-artistiques.  L’une  d’elles  eut 
l’honneur  d’être  habitée  par  Pradier. 

Enfin,  dans  notre  course  nautique,  nous 
passons  sous  le  pont  des  Arts ,  d’une  forme 
élégante ,  aérienne ,  et  dont  la  délicate  struc¬ 
ture  ne  peut  supporter  que  les  piétons. 

mer ,  la  Vapeur  appliquée  aux  chemins  de  fer,  et  la  France 
se  reposant  au  milieu  de  l'abondance ,  telle  est  la  signifi¬ 
cation  de  ces  différents  tableaux. 

Dans  un  autre  salon  se  voient  des  grisailles  exécutées 
par  M.  Abel  de  Pujol,  fauteur  des  grisailles  du  palais  de 
la  Bourse. 

Enfin,  la  salle  du  Trône,  où  l’on  conserve  le  fauteuil  de 
Napoléon  1er,  présente  la  plus  belle  réunion  de  peintures 
que  l’on  puisse  admirer  dans  les  monuments  de  Paris, 
il  est  entièrement  couvert  de  peintures  dues  au  chef 
d’école  dont  nous  avons  déjà  parlé,  M.  Eugène  Delacroix 
Le  plafond ,  les  panneaux  sont  couverts  de  compositions 
où  le  génie  coloriste,  la  désinvolture  puissante  et  le  goût 
particulier  au  maître  respirent  dans  leur  plus  belle  expres¬ 
sion.  Les  intervalles  des  portes  sont  notamment  remplis 
par  huit  figures  colossales  peintes  à  nu  sur  le  mur  et  qui 
représentent  les  mers  et  les  fleuves  de  la  France.  Espèces 
de  grisailles,  mais  toutefois  exécutées  dans  une  gamme  où 
domine  le  ton  chand  du  bitume ,  ces  figures  portent  en 
elles  une  hardiesse  de  conception ,  une  indépendance  de 
dessin ,  une  liberté  de  mouvement  véritablement  admira¬ 
bles. 


Nous  aurons  senti  frémir  les  arches  du  pont 
des  Saints- P  ères,  et  nous  voici  on  Pont-Royal. 

Le  Pont-Royal ,  qui  communique  du  quai 
d’Orsay  à  la  rue  du  Bac,  nous  rappelle  les 
architectes  Mansard  et  Gabriel ,  qui  fourni¬ 
rent,  tous  deux ,  des  dessins  pour  cette  con¬ 
struction.  La  conduite  des  travaux  fut  confiée 
à  un  moine ,  le  frère  François  Romain ,  de 
l’ordre  de  Saint-Dominique,  qui  par  son  génie 
parvint  à  triompher  des  obstacles  de  localité 
qui  s’opposaient  à  l’exécution  de  ce  pont. 

Quant  au  pont  de  la  Concorde,  autrefois 
pont  Louis  XYI,  il  nous  remémore  les  graves 
événements  du  siècle  dernier.  Bâti  sur  les  des¬ 
sins  du  sieur  Perronet ,  il  contient  dans  sa 
maçonnerie  la  plus  grande  partie  des  pierres 
provenant  de  la  démolition  de  la  Bastille.  Il  a 
cinq  arches  surbaissées.  Celle  du  milieu  a 
trente  mètres  d’ouverture ,  les  arches  collaté¬ 
rales  ont  vingt-sept  mètres.  La  longueur  totale 
entre  les  culées  est  de  cent  cinquante  mètres. 
Sur  l’une  des  piles  est  une  échelle  qui  sert  à 
marquer  la  hauteur  de  l’eau. 

De  colossales  statues  doivent  être  placées  sur 
les  piédestaux  de  la  balustrade  et  à  l’aplomb 
des  piles  de  ce  pont.  Plusieurs  d’entre  elles 
ont  été  exécutées;  mais,  soit  qu’elles  écra- 
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sassent  l’emplacement  par  leur  dimension  , 
soit  qu’un  autre  projet  ait  été  conçu,  après 
y  avoir  laissé  figurer  quelque  temps  ces  sta¬ 
tues,  on  les  a  enlevées. 

Le  pont  des  Invalides ,  récemment  abattu  , 
nous  montre  la  rapidité  de  sa  construction 
nouvelle,  et  le  pont  d’Iéna  vient  enfin  clore  la 
série  des  souvenirs.  Construit  par  Napoléon  Ier 
en  mémoire  de  la  victoire  remportée  sur  les 
Prussiens  en  1806,  il  faillit  sauter  lorsque,  en 
1814,  le  chef  de  l’armée  prussienne  vint  à 
Paris.  Heureusement  le  duc  de  Wellington 
s’interposa  dans  cette  affaire;  Louis XVIII  fit 
personnellement  de  nombreuses  démarches, 
et  Blücher  temporisant,  le  pont  échappa  à  la 
destruction. 

En  somme,  nous  aurons  parcouru  depuis  le 
lever  du  soleil  un  espace  de  huit  à  neuf  kilo¬ 
mètres  ;  nous  nous  serons  rencontrés  avec  les 
bâtiments  à  vapeur  qui  sillonnent  aujourd’hui 
le  fleuve  et  lui  donnent  plus  d’animation; 
nous  aurons  suivi  depuis  le  pont  de  Bercy 
toutes  les  courbures  du  chemin  de  halage , 
et,  tout  en  naviguant,  tout  en  parcourant  la 
rivière  en  tous  sens,  nous  serons  arrivés,  au 
soleil  couchant,  pour  admirer  le  plus  beau 
spectacle  que  puisse  offrir  une  ville  civilisée. 
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En  parcourant  l’espace  contenu  entre  les 
ponts  de  la  Concorde  et  d’Iéna,  nous  voyons 
les  monuments ,  les  jardins ,  les  palais  se  re¬ 
fléter  dans  la  nappe  des  eaux.  L’horizon  s’em¬ 
pourpre  dans  la  plus  chaude  transparence; 
l’ensemble  s’adoucit  dans  les  tons  fuyants  de 
la  perspective,  et  derrière  la  masse  des  arbres 
des  Tuileries  et  des  Champs  -  Élysées  ,  l’Arc- 
de-Triomphe  s’élève  rouge  des  feux  du  cou¬ 
chant.  L’astre  lui-même  se  dessine  derrière 
l’arcade  à  jour  de  ce  monument  gigantesque; 
phare  éternel,  il  éclaire  pour  aujourd’hui, 
pour  demain,  pour  les  siècles  futurs,  les  im¬ 
mortels  ouvrages  des  hommes  qui,  eux,  vivent 
un  jour. 


XXII 


I,es  boulevards. 


Comme  aspect,  le  point  le  plus  curieux  de 
Paris  est,  sans  contredit,  toute  la  ligne  du 
boulevard. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  programme  de 
faire  l’historique  de  cet  immense  parcours. 
Rempart  dès  son  origine,  il  se  convertit  peu  à 
peu  en  route  pavée ,  en  promenade  plantée 
d’arbres  ;  puis  enfin ,  ayant  acquis  tout  son 
développement  et  après  avoir  subi  mille  trans¬ 
formations  dans  sa  courbe,  dans  son  nivelle¬ 
ment,  dans  le  caractère  et  la  destination  de 
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ses  constructions,  il  est  devenu  le  véritable 
centre  parisien.  C’est  le  milieu  où  se  meuvent 
les  affaires  ,  la  promenade ,  la  politique ,  le 
plaisir ,  l’activité ,  la  flânerie  ,  et  tout  ce  qui 
constitue  l’existence  au  xixe  siècle. 

Depuis  la  Bastille ,  ou  du  moins  la  place  de 
Bastille,  car  cette  prison  n’existe  plus,  jusqu’à 
la  Madeleine ,  le  boulevard  constitue  le  Paris 
le  plus  diversifié  et  le  plus  attrayant  que  l’é¬ 
tranger  puisse  imaginer.  Sur  le  boulevard  est 
le  véritable  Paris  :  Paris  dessiné  par  les  oppo¬ 
sitions,  par  les  contrastes  ;  Paris  opulent,  Pa¬ 
ris  pauvre,  Paris  bourgeois,  Paris  marchand, 
Paris  artistique,  Paris  de  la  mode,  de  la 
fashion ,  Paris  du  peuple ,  de  la  populace  ; 
Paris ,  enfin ,  avec  la  physionomie  type  qui 
n’appartient  qu’à  Paris. 

Depuis  trente  années  surtout,  le  boulevard 
a  pris  un  caractère  particulier.  Notre  généra¬ 
tion  se  rappelle  l’aspect  de  l’ancien  emplace¬ 
ment  de  la  Bastille,  abattue  en  1789.  Elle  y  vit 
l’enceinte  de  planches  entourant  une  fontaine 
appelée  X Éléphant  ;  autour  de  ce  monument 
se  dessinaient  des  fossés  remplis  d’une  eau 
verte  et  croupissante  ;  mais  le  fameux  élé¬ 
phant  fut  démoli  avant  d’être  achevé.  Comme 
la  montagne  qui  accouche  de  beaucoup  de 
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souris  il  est  vrai,  des  miliers  de  rats  effarou¬ 
chés  sortirent  de  ce  monstre  au  moment  de  sa 
démolition  et  allèrent  se  rejoindre  ou  se  noyer 
dans  les  fossés  environnants.  Après  mille  pro¬ 
jets  repris  et  abandonnés,  la  Colonne  de  Juil¬ 
let,  monument  de  circonstance,  s’éleva  sur  la 
place  où  la  prison  célèbre  avait  subsisté. 

Patrie  des  révolutions  et  des  barricades,  le 
pavé  du  boulevard  du  Temple  fut  plus  d’une 
fois  rougi  du  sang  de  la  guerre  civile.  C’est  par 
là  qu’ont  défilé  tous  les  cortèges  des  cérémo¬ 
nies  mortuaires  à  propos  desquelles  le  peuple 
fît  des  émeutes.  Les  obsèques  du  général  La- 
marque  ,  qui  provoquèrent  les  journées  de 
juin  1832,  y  ont  laissé  leur  trace.  La  grande 
barricade  du  faubourg  Saint-Antoine  s’y  in¬ 
stalla  dans  l’insurrection  de  juin  1848. 

C’est  par  ce  boulevard,  en  descendant  du 
faubourg,  que  débouchait  la  fameuse  descente 
de  la  Courtille }  épisode  échevelé  des  orgies  du 
carnaval  populaire  parisien  et  dont  il  serait 
impossible  de  peindre  la  physionomie.  Cet 
usage  a  presque  entièrement  disparu  des 
mœurs  populaires.  Cela  n’est  pas  plus  regret¬ 
table  que  la  démolition  de  la  maison  Fies - 
chi.  L’attentat  commis  par  cet  assassin  avait 
rendu  célèbres  les  murailles  et  les  fenê- 
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très  par  lesquelles  la  machine  fit  explosion. 

De  toutes  les  constructions  auxquelles  s’at¬ 
tachaient  autrefois  des  noms  célèbres ,  il  ne 
reste  rien.  La  maison  de  Beaumarchais  a  été 
la  dernière  respectée  ;  puis  elle  a  subi  le  sort 
des  autres.  Ce  que  le  Parisien  pur  sang  regrette 
le  plus,  ce  ne  sont  pas  ces  maisons  où  s’atta¬ 
chaient  des  souvenirs  historiques  que  le  peu¬ 
ple  ignore  ;  tout  ce  qu’il  regrette ,  c’est  son 
boulevard  de  Bobèche ,  de  ce  célèbre  Bobèche 
dont  les  lazzis  transportaient  ses  auditeurs. 
Bobèche  et  Galimafrè  son  collègue  ont  disparu 
avec  le  véritable  Guignol  des  Champs-Élysées. 
Sous  prétexte  de  progrès,  de  civilisation  ,  — 
où  la  civilisation  va-t-elle  se  nicher?  —  les 
parades  du  boulevard  et  le  polichinelle  qui  se 
bat  avec  le  chat  sont  absents  aujourd’hui  des 
mœurs  parisiennes! 

Il  est  d’autres  délices  regrettées  encore  des 
Chourineurs  avant  leur  conversion ,  bien  en¬ 
tendu  ,  et  des  Tortillards  parisiens.  C’est  le 
fameux  café  borgne  du  boulevard  du  Temple! 
—  On  arrêta  dans  ce  bouge,  un  des  derniers 
tapis- francs,  à  la  fois  et  de  la  mèmejfournée, 
environ  trois  cents  voleurs.  Après  quoi  le  café 
se  ferma,  au  regret  de  ses  nombreux  et  chers 
habitués. 
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Toute  l’ancienne  physionomie  du  boulevard 
du  Temple  est  perdue.  Tout,  tout  est  tombé, 
et  cela  sur  la  ligne  entière  pour  faire  place  à 
des  constructions  opulentes.  Le  Jardin-Turc, 
où  s’établirent  les  concerts  de  Julien ,  n’est 
plus  de  ce  monde,  et  les  Bains  Chinois  ont 
enfin  récemment  été  démolis.  Sur  leur  terrain 
s’élève  un  magnifique  hôtel ,  l’une  des  pro¬ 
priétés  du  marquis  d’Hertford,  cet  étranger 
francisé  qui  accapare  les  chefs-d’œuvre  des 
beaux-arts  anciens  et  modernes. 

Cependant ,  presque  tous  les  théâtres  ont 
établi  leur  domicile  sur  le  boulevard  de  Paris. 
En  venant  par  la  Bastille,  on  y  rencontre  à 
droite  :  les  Délassements  Comiques,  les  Folies 
Dramatiques ,  le  Cirque  de  V Empereur  (de 
M.  Dejean),  le  Cirque  Impérial  (ancien  Fran- 
coni),  le  Théâtre  Lyrique ,  V Ambigu  Comique, 
la  Gaieté,  la  Porte-Saint- Martin,  le  Gymnase, 
V Opéra.  A  gauche  :  le  Théâtre  Beaumarchais, 
les  Folies  Nouvelles,  les  Variétés,  l’Opéra  Co¬ 
mique  (salle  Favart). 

En  s’égarant  de  droite  à  gauche  et  de  gauche 
à  droite ,  on  trouverait  du  reste  différents 
points  intéressants  par  leur  passé ,  d’autres 
célèbres  par  leurs  constructions  présentes.  Le 
Pavillon  de  Hanovre  est  peut-être  le  seul  sou- 
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venir  du  siècle  dernier  qui  soit  resté  debout. 
La  maison  de  laDuthé  et  toutes  ces  petites  mai¬ 
sons  des  seigneurs  de  l’époque  qui  peuplaient 
ces  parages,  ont  disparu  avec  la  Grange-Bate¬ 
lière,  où  serpentait  un  ruisseau  qu’on  décorait 
alors  du  nom  de  rivière  et  sur  lequel  s’élève 
aujourd’hui  l’Opéra. 

Deux  véritables  monuments  se  rencontrent 
sur  cette  promenade  sans  fin.  L’un  est  la  porte 
Saint- Martin ,  l’autre  la  porte  Saint-Denis . 
Arcs  de  triomphe  dédiés  aux  conquêtes  de 
Louis  XIY ,  le  premier  est  construit  sur  les 
dessins  de  Pierre  Bellet ,  le  second  sur  ceux 
de  François  Blondel.  La  pioche  des  démo¬ 
lisseurs  a  respecté  ces  œuvres  d’art,  quoi¬ 
qu’elles  obstruent  réellement  la  circulation  et 
ne  rachètent  cet  inconvénient  par  aucun  autre 
avantage.  La  beauté  de  leur  effet  est  même 
contestable  sur  ce  point  de  Paris. 

En  s’écartant  davantage  de  la  ligne,  on 
trouve  :  en  haut  du  faubourg  Poissonnière, 
l’église  de  Saint-Vincent-de-Paul construite 
sous  Louis-Philippe.  Nous  n’en  louerons  ni  le 
style,  ni  l’aspect,  malgré  le  luxe  éblouissant 
des  inarbres  et  des  dorures.  Mais  il  faut  y 
aller  admirer  avec  toute  la  sincérité  de  l’ex¬ 
plorateur  curieux  et  tout  l’enthousiasme  de 
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l’artiste,  les  peintures  murales  de  M.  Hippo- 
lyte  Flandrin. 

Toute  la  frise  qui  court  à  l’intérieur  autour 
du  jubé  et  des  galeries  latérales  a  été  peinte 
par  cet  artiste  dans  le  goût  pseudo-byzantin. 
Elle  révèle  un  des  talents  les  plus  sérieux,  les 
plus  fins  et  les  plus  élégants  de  l’école  fran¬ 
çaise.  Elle  témoigne  d’un  sentiment  religieux, 
sinon  bien  original,  tout  au  moins  heureuse¬ 
ment  inspiré  des  œuvres  mystiques  et  tendres 
d’Overbeck.  C’est  réellement  là  qu’il  faut  aller 
pour  juger  de  la  tendance  où  reste  invariable¬ 
ment  fixée  l’école  d’Ingres  en  France.  C’est 
dans  quelques  églises  de  Paris  qu’il  faut  étu¬ 
dier  l’art  français  au  xixe  siècle. 

Les  peintures  murales  de  l’église  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  ont  acquis  aujourd’hui  une 
réputation  européenne.  Les  étrangers ,  les 
Allemands  surtout,  familiarisés  avec  toutes 
les  grâces  de  leur  école  de  peinture,  école 
mystique  s’il  en  fut  jamais,  se  font  conduire, 
avant  tout,  à  Saint-Vincent-de-Paul. 

On  trouve  là,  transportée  sur  les  parois  in¬ 
térieures  de  cette  basilique,  toute  la  biogra¬ 
phie  évangélique.  Car,  en  prenant  pour  point 
de  départ  les  apôtres  qui  se  sont  dispersés 
pour  prêcher  la  religion  du  Christ,  nous  trou- 
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vons  toute  l’histoire  chrétienne ,  vierges  ou 
martyrs ,  confesseurs  ou  prédicateurs ,  tra¬ 
duite  par  les  plus  illustres  apôtres  du  chris¬ 
tianisme.  Quelques-unes  de  ces  figures  sont 
réellement  attendrissantes  par  le  charme  reli¬ 
gieux  et  le  sentiment  chrétien  qu’elles  renfer¬ 
ment. 

En  revenant  vers  le  boulevard,  on  trouve  la 
petite  église  de  Notre- Dame-de-Lorette >  re¬ 
marquable  par  les  premiers  essais  de  peinture 
murale  qui  y  ont  été  tentés.  L’aspect  de  ce 
lieu  est  un  des  moins  religieux  du  genre. 

Avec  raison  l’on  a  comparé  cette  église  à  un 
boudoir.  Mais  c’est  bien  moins  parce  qu’elle 
est  le  rendez-vous  des  femmes  élégantes  de  la 
Chaussée-d’Antin,  qu’à  cause  de  la  mignardise 
de  sa  décoration.  Il  eût  fallu,  dans  ce  quartier, 
plus  que  dans  aucun  autre,  un  monument 
religieux  dont  le  caractère  mâle  et  sévère  fît 
une  austère  diversion  avec  le  souvenir  de  la 
secte  peu  religieuse  qui  habite  les  parages 
dits  de  Notre-Dame-de-Lorette. 

Puis ,  en  suivant  la  rue  Laffitte ,  nous  nous 
trouverons  devant  une  demeure  où  sont  en¬ 
tassés  les  plus  resplendissants  trésors  de  l’art, 
musée  peuplé  de  chefs-d’œuvre  anciens  et  mo¬ 
dernes  ,  habité  par  son  propriétaire ,  homme 
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de  goût  et  connaisseur  émérite ,  le  marquis 
d’Hertford. 

Non  loin  de  là  a  lieu  ce  qu’on  appelle  la 
Bourse  du  Boulevard,  portion  de  la  promenade 
où  les  agioteurs ,  non  contents  des  péripéties 
de  la  bourse,  viennent  achever  leur  journée. 

Le  palais  de  la  Bourse  lui-même  se  dessine 
dans  un  des  écarts  de  la  rive  gauche.  C’est 
encore  une  des  constructions  modernes  que 
l’artiste  réprouve.  Les  grisailles  qui  décorent 
l’intérieur  de  ce  palais ,  et  qui  sont  dues  à 
M.  Abel  de  Pujol,  sont  de  véritables  trompe- 
l’œil.  En  le  quittant,  on  revient  à  la  grande 
artère.  C’est  alors  que  l’on  passe  devant  le 
Café  de  Paris ,  de  modeste  apparence,  mais 
d’une  célébrité  universelle,  dans  son  genre. 
A  la  rue  de  la  Paix,  on  s’arrête  pour  contem¬ 
pler  le  magnifique  point  de  vue  du  milieu 
duquel  s’élève  la  colonne  de  la  place  Vendôme, 
et  l’on  va  rejoindre  Y  église  de  la  Madeleine 
devant  laquelle  l’œil  plonge  sur  un  nouveau 
panorama. 

L’église  de  la  Madeleine  dont  on  jeta  les 
fondements  en  1764,  sous  la  direction  de  l’ar¬ 
chitecte  Constant  d’Ivry  et  de  Couture,  son 
successeur,  fut  destinée  par  Bonaparte  à  faire 
un  temple  de  la  Gloire .  Son  péristyle,  composé 
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de  douze  colonnes  corinthiennes ,  motivait  ce 
projet;  car  la  Madeleine,  pas  plus  que  Sainte- 
Geneviève,  pas  plus  que  l’église  du  Dôme  des 
Invalides,  pas  plus  que  Saint-Vincent-de-Paul, 
n’est  une  église  chrétienne.  Par  sa  forme,  son 
style,  c’est  un  véritable  temple  païen,  construit 
du  reste  sur  le  dessin  extérieur  du  Parthénon 
d’Athènes. 

Son  luxe  intérieur  attire  tous  les  visiteurs 
des  quatre  parties  du  monde  et  rivalise  avec 
celui  de  Saint-Pierre  à  Rome  ;  la  dorure  y  do¬ 
mine,  les  marbres  et  les  matières  précieuses  y 
sont  employés  à  profusion.  Mais  c’est  surtout 
par  l’abondance  de  ses  sculptures  qu’elle  est 
remarquable  :  chaque  chapelle  possède  pour 
sujet  principal  un  groupe  en  marbre,  repré¬ 
sentant  le  saint  auquel  le  sanctuaire  est  con¬ 
sacré. 

Le  groupe  dont  l’autel  principal  est  sur¬ 
monté  représente  sainte  Geneviève  enlevée  au 
ciel  par  des  anges;  immense  composition  due 
à  Marochetti ,  mais  dont  le  sentiment,  plutôt 
exalté  que  religieux,  ne  nous  paraît  pas  de 
mise  dans  une  église  chrétienne. 

Au-dessus  de  l’autel  se  trouve  une  partie  de 
voûte  où  M.  Ziegler  a  peint  l7 Apothéose  de 
Napoléon  Ier. 
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Les  deux  chapelles  du  Baptême  et  du  Ma¬ 
riage  sont  surmontées  de  deux  autres  groupes 
colossaux  en  marbre  blanc.  L’un  représente  le 
Baptême  du  Christ,  exécuté  par  Rude.  Le  Ma¬ 
riage  de  la  Vierge ,  qui  lui  fait  pendant,  n’est 
pas  un  des  meilleurs  morceaux  du  fécond  sta¬ 
tuaire  Pradier.  Heureusement  l’artiste  a  laissé 
d’autres  œuvres  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  son  illustre  ciseau. 

Deux  ravissantes  compositions  en  marbre, 
formant  bénitiers  ,  ont  été  placées  de  chaque 
côté  de  la  nef.  Ces  deux  anges ,  d’Antonin 
Moine,  rappellent  au  petit  nombre  de  vérita¬ 
bles  amateurs  en  matière  d’art  et  aux  nom¬ 
breux  amis  du  sculpteur,  mort  hélas!  avant  le 
temps,  le  plus  délicat  et  le  plus  poétique  peut- 
être  de  nos  statuaires  contemporains. 

Sur  toute  la  ligne  que  nous  venons  de  par¬ 
courir,  la  foule,  piétons  et  voitures,  couvre 
la  surface.  C’est  une  promenade  universelle , 
une  course  sans  fin,  un  steeple-chase  perpé¬ 
tuel  qu’il  est  difficile  de  traverser.  A  une  cer¬ 
taine  heure  de  la  journée  il  faut  parfois  atten¬ 
dre  assez  longtemps  avant  qu’une  éclaircie  de 
l’arène  centrale  permette  de  passer  de  droite 
à  gauche  ou  de  gauche  à  droite.  —  M.  Méry, 
le  spirituel  écrivain,  a  dernièrement  proposé, 
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dans  une  de  ses  charmantes  narrations,  d’éta¬ 
blir  des  ponts  suspendus  de  distance  en  dis¬ 
tance  sur  toute  la  ligne  du  boulevard.  C’est  le 
seul  moyen,  dit-il,  de  laisser  aller  en  paix  le 
piéton  et  de  lui  épargner  tous  les  accidents  et 
tous  les  ennuis  inséparables  d’une  voie  cou¬ 
verte  de  chevaux,  d’équipages  et  de  véhicules 
de  toute  espèce. 

Il  nous  resterait  sans  doute  encore  plusieurs 
monuments  et  établissements  à  décrire  :  les 
diverses  bibliothèques,  les  musées  d’artillerie, 
une  grande  quantité  d’églises  au  nombre  des¬ 
quelles  nous  citerons  Saint-Eustache.  L’inté¬ 
rieur  de  cette  basilique  est  entre  les  mains  des 
artistes  ;  toutes  les  chapelles  en  seront  pein¬ 
tes  ,  restaurées ,  et  une  nouvelle  décision  du 
gouvernement  ordonne  la  destruction  de  l’af¬ 
freux  portail  Louis  XV  qui  sera  remplacé  par 
une  façade  du  goût  et  du  style  pur  du  monu¬ 
ment  L 

Les  fontaines  monumentales,  les  différentes 
places,  les  palais  de  l’Élysée,  de  la  Légion 
d’honneur,  le  cimetière  du  Père-Lachaise, 
voire  même  les  Catacombes  qu’il  n’est  cepen- 

4  Toutes  les  chapelles  de  l’église  Saint-Eustache  vont 
être  inaugurées  le  30  avril. 
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dant  plus  permis  au  Parisien  de  visiter,  offrent 
encore  matière  à  récit. 

Mais  notre  but  ayant  été  d’indiquer  avec 
quelque  détail  le  mérite  des  monuments  que 
l’on  peut  réellement  appeler  monuments  d’art , 
et  le  touriste  n’étant  pas  obligé  d’ailleurs  de 
visiter  tous  ceux  que  nous  venons  de  résumer 
sommairement,  nous  pensons  avoir  rempli  la 
mission  que  nous  nous  sommes  imposée  vis- 
à-vis  de  l’étranger,  du  visiteur  et  du  véritable 
explorateur  des  richesses  de  la  capitale. 


, 

. 


XVIII 


Pillais  «les  Tuileries. 

TRAVAUX  I INTÉRIEURS  DE  RESTAURATION. 


En  dépit  de  quelques  discordances,  le  palais 
des  Tuileries  présente  dans  son  ensemble  une 
masse  imposante. 

L’intérieur  n’est  pas  moins  intéressant  d’ail¬ 
leurs  que  l’extérieur,  et  sa  double  monogra¬ 
phie  historique  et  artistique  donne  lieu  à 
mentionner  de  grands  faits  et  de  grands  tra¬ 
vaux. 

Notre  but  n’est  cependant  point  de  faire  la 
monographie  des  Tuileries  au  point  de  vue 
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chronologique.  Ce  serait  faire  l’histoire  des 
monarchies  et  de  la  France  elle-même.  Nous 
ne  pourrions  même,  sans  entrer  dans  d’inu¬ 
tiles  longueurs ,  rappeler  les  diverses  phases 
décoratives  par  lesquelles  les  murailles  des 
Tuileries  ont  passé.  Nous  ne  nous  occuperons 
donc  que  de  ce  qui  existe  aujourd’hui. 

Lorsqu’un  gouvernement  succède  à  un  autre, 
il  apporte  dans  l’h^abitation  de  son  chef  les 
exigences  des  goûts ,  des  besoins ,  des  apti¬ 
tudes  du  monarque.  A  plus  forte  raison,  lors¬ 
qu’un  gouvernement  succède  à  une  révolution, 
y  a-t-il  à  restaurer  aussi  bien  dans  les  choses 
d’art  qu’à  reconstruire  en  organisation  poli¬ 
tique. 

Or,  la  France,  depuis  cent  ans,  a  traversé 
une  époque  de  révolution  coupée  par  des 
règnes  différents.  Les  Tuileries  ont  donc  vu 
s’accomplir  et  les  réparations  dues  aux  divers 
souverains  et  les  désastres  révolutionnaires. 

Sauf  les  peintures  du  temps  qui  n’avaient 
pu  être  arrachées  des  murailles,  tout  était 
à  refaire  dans  ce  palais  ;  tout  y  a  été  refait. 
L’architecture  moderne  a  subi  des  modifica¬ 
tions  importantes.  Elle  a  été  traitée  au  point 
de  vue  du  luxe ,  de  la  magnificence  et  de  la 
tournure  d’apparat  que  devait  adopter  l’ha- 


bitation  impériale  destinée  aux  réceptions. 
L’or  y  a  été  jeté  à  profusion;  l’art  y  a  été 
traité  au  point  de  vue  de  l’ensemble  et  sur¬ 
tout  au  point  de  vue  de  l’effet. 

Nous  avons  décrit  ailleürs  les  phases  de  la 
construction  des  Tuileries.  Dû  primitivement 
à  Philibert  Delorme  et  à  Jean  Bullant,  ce 
luxueux  palais  a  été  augmenté  sous  Henri  IV, 
sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV  par  An- 
drouet  Ducerceau,  Dupeyrac,  Levau  et  d’Or- 
bay.  Il  était,  extérieurement  du  moins,  sous 
Louis  XIV,  ce  que  nous  le  voyons  aujourd’hui. 
Napoléon  Ier,  Louis  XVIII,  Louis -Philippe, 
n’ont  rien  changé  à  l’architecture;  ils  ont 
modifié  les  distributions  intérieures ,  ils  ont 
surtout  et  sans  cesse  augmenté  la  richesse  des 
décorations ,  de  l’ameublement  et  de  l’orne¬ 
mentation  artistique. 

Imitant  ses  prédécesseurs,  Napoléon  III,  en 
entrant  aux  Tuileries,  en  a  tout  naturellement 
demandé  la  restauration.  C’est  à  M.  Visconti, 
l’habile  architecte  si  généralement  regretté, 
qu’a  été  confié  ce  travail. 

On  ne  s’est  occupé  d’abord  que  de  la  por¬ 
tion  du  palais  réservée  aux  réceptions  offi¬ 
cielles.  Jusqu’à  présent,  sauf  les  pièces  à 
l’usage  personnel  de  LL.  MM.  Impériales,  sur 
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lesquelles  les  convenances  nous  commandenl 
de  nous  taire ,  la  restauration  s’est  renfermée 
dans  la  salle  des  Travées,  la  galerie  de  la 
Paix,  les  deux  vestibules  qui  les  précèdent, 
la  salle  des  Maréchaux  et  les  deux  apparte¬ 
ments  que,  du  temps  de  Louis  XIY,  on  nom¬ 
mait  Y  appartement  du  Roi  et  Y  appartement  de 
la  Reine .  Nous  n’aurons  donc  à  décrire  que 
ces  améliorations. 

On  a  d’abord  orné  le  plafond  du  vestibule 
de  la  salle  des  Travées  de  l’emblème  lumineux 
de  Louis  XIY.  Autour  de  ce  riche  ornement 
se  trouvent  encastrées  quatre  grisailles  dues 
à  M.  Yauchelet,  représentant  la  Sagesse,  la 
Justice,  la  Science  et  la  Force. 

Dans  la  salle  même  des  Travées,  on  n’a 
apporté  d’autre  innovation  que  quatre  colon¬ 
nes  tronquées  supportant  des  bustes  d’empe¬ 
reurs  romains  en  porphyre. 

On  a  travaillé  davantage  dans  le  vestibule 
qui  précède  la  galerie  de  la  Paix.  Outre  les 
médaillons  sur  fond  d’or  également  peints 
par  M.  Yauchelet ,  des  Enfants  luttant  et 
enchâssés  dans  les  élégants  rinceaux  de  bois 
sculpté  qui  courent  autour  du  plafond,  pour 
compléter  ce  plafond,  le  même  artiste  a  exé¬ 
cuté  un  grand  sujet,  la  Gloire  entre  deux 


génies .  Les  parois  du  vestibule  ont  en  outre 
été  restaurées;  on  les  a  divisées  en  panneaux 
encadrés  dans  des  moulures  dorées. 

Mais  c’est  dans  la  galerie  de  la  Paix  que  le 
luxe  décoratif  est  plus  brillant  encore  :  cette 
galerie ,  construite  sous  le  dernier  règne  par 
Fontaine  et  Percier  et  qui  a  remplacé  le 
grand  escalier  de  Levau ,  est  ornée  à  l’entrée 
de  deux  colonnes  ioniques  et  de  pilastres 
datant  de  la  construction  primitive  et  appar¬ 
tenant  à  Philibert  Delorme.  Comme  les  colon¬ 
nes  extérieures  du  Pavillon  et  des  deux  ailes 
de  Philibert  Delorme ,  ces  colonnes  et  ces  pi¬ 
lastres  sont  entourés  de  feuillages  en  rinceaux, 
de  capricieuses  arabesques  courant  dans  les 
cannelures.  Puis,  pour  établir  une  certaine 
harmonie  entre  ces  colonnes  et  le  reste  de  la 
galerie,  toutes  les  arêtes  de  la  voûte,  tous  les 
ornements,  autrefois  bronzés,  des  portes  et 
des  lambris,  toutes  les  saillies  des  colonnes  et 
des  pilastres  ont  été  dorés.  Une  belle  statue 
de  la  Paix  est  placée  à  l’extrémité  de  la  gale¬ 
rie.  Deux  magnifiques  candélabres  de  cristal, 
offerts  à  la  France  par  Guillaume  II  de  Hol¬ 
lande,  et  dont  le  pied  est  somptueusement 
incrusté,  remplacent,  de  chaque  côté  de  la 
porte  d’entrée,  les  statues  de  l’Hospital  et  de 
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d’Aguesseau,  bien  plus  de  mise  au  palais  de 
Justice  que  dans  une  galerie  de  fêtes.  Au- 
dessus  de  la  cheminée  se  voit  un  beau  por¬ 
trait  équestre  de  Napoléon  III ,  peint  par 
M.  Müller,  l’auteur  du  Dernier  appel,  placé  au 
Luxembourg. 

Les  travaux  les  plus  importants  faits  aux 
Tuileries  dans  ces  deux  dernières  années  sont 
ceux  qui  ont  été  exécutés  dans  la  salle  des 
Maréchaux.  Deux  portes,  ajoutées  aux  quatre 
qui  existaient  antérieurement,  ont  d’abord 
rendu  la  circulation  plus  libre  et  augmenté 
sensiblement  le  spectacle  splendide  que  pré¬ 
sente  la  suite  des  salons  officiels.  Mais  on 
y  a  fait  bien  d’autres  améliorations!  Ainsi,  de 
simples  piédestaux  soutenaient  les  bustes  des 
illustrations  de  l’armée  et  de  la  marine.  On  y 
a  substitué  des  gaines  élégantes.  Les  cariatides 
qui  supportent  la  partie  méridionale  du  bal¬ 
con  de  la  galerie  sont  entièrement  dégagées. 
Imitations  des  célèbres  cariatides  de  Jean  Gou¬ 
jon,  elles  sont  en  outre  dorées  tout  entières. 

Le  balcon  de  fer  qui  circule  au-dessus  des 
voussures  a  bien  plus  de  noblesse  qu’autre- 
fois.  Il  est  doré  comme  les  cariatides.  Pour 
jeter  plus  de  lumière  dans  la  pénombre  de  la 
voûte,  on  a  augmenté  le  nombre  des  croisées. 


Mais  c’est  surtout  dans  la  décoration  de  la 
voûte  que  toutes  les  ressources  de  l’art  ont 
été  déployées.  Quatre  arceaux  y  rampent  en 
plein  relief  ;  et  les  retombées ,  qui  s’appuient 
contre  les  quatre  angles  de  la  salle,  sont  mas¬ 
quées  par  quatre  grands  trophées  surmontés 
par  des  aigles. 

Sous  les  arceaux  la  route  représente  le  ciel. 
Des  vases  peints  sur  des  balustres  autour  de 
la  corniche  complètent  l’illusion.  Ils  se  déta¬ 
chent  sur  le  fond  avec  une  vérité  telle,  qu’on 
les  croit  en  relief.  Arceaux ,  trophées  ,  tout  se 
détache  en  or. 

Ajoutons  que,  sans  porter  aucunement  at¬ 
teinte  aux  titres  des  illustrations  militaires 
dont  les  images  se  trouvaient  autrefois  dans 
la  salle  des  Maréchaux ,  on  a  cru  devoir  n’y 
admettre  que  les  portraits  en  pied  des  qua¬ 
torze  plus  anciens  maréchaux  et  vingt-deux 
bustes  de  généraux. 

Le  service  du  lustre  de  cette  salle  a  donné 
lieu  à  un  curieux  travail  de  menuiserie  dé¬ 
coupé  comme  une  dentelle  et  doré  comme  tout 
le  reste. 

En  quittant  la  salle  des  Maréchaux,  on 
entre  dans  la  partie  du  palais  qu’habitait 
Louis  XIV  et  qu’a  habitée  Napoléon  Ier.  Les 


deux  premières  pièces  sont  le  salon  Blanc 
(autrefois  salle  des  gardes  )  et  le  salon  d’ Apol¬ 
lon.  Les  peintures,  les  rehaussés  d’or,  les  gri¬ 
sailles,  les  camaïeux,  dont  Nicolas  Loyr  avait 
orné  la  salle  des  gardes ,  étaient  presque  en¬ 
tièrement  détruits  *.  Il  a  fallu  restituer  à  tout 
cela  le  modelé,  l’effet,  le  ton  primitif  et  l’é¬ 
clat  harmonieux  des  dorures.  Un  grand  luxe 
d’ornementation  y  a  en  outre  été  ajouté.  Les 
embrasures  des  fenêtres,  les  volets  ont  été 
rehaussés  d’or,  dans  le  style  des  lambris.  Les 
quatre  angles  de  la  voussure,  occupés  par  des 
tableaux,  sont  ornés  de  guirlandes,  de  feuil¬ 
lages  qui  courent  autour  des  peintures,  et  des 
nielles  modernes  enrichissent  les  principales 
compositions  engagées  dans  cette  voussure. 
La  cheminée  a  été  renouvelée.  Enfin,  quatorze 
meubles  de  Boule,  supportant  des  objets  d’art 
d’un  goût  resplendissant,  sont  venus  orner  les 
entre-croisées. 


1  Nicolas-Pierre  Loyr,  ou  Loir  selon  d’autres  biogra¬ 
phies,  fut  éleve  de  Bourdon,  mais  il  s’attacha  surtout  à  la 
manière  de  Poussin.  Mort  en  1679  ,  il  laissa  le  tableau 
célèbre  de  Cléobis  et  Biton  traînant  le  char  de  leur  mère, 
ainsi  que  cent  cinquante  gravures  à  l’eau  forte  qui,  ajuste 
titre,  sont  considérées  par  les  amateurs  comme  des  chefs- 
d'œuvre. 
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Les  travaux  ont  été  exécutés  avec  un  soin 
tel,  que  dans  le  salon  d’Apollon,  lorsqu’il  s’est 
agi  de  restaurer  les  peintures ,  on  a  été  jus¬ 
qu’à  enlever  quelques  parties  de  ces  peintures 
des  parois  d’où  elles  tendaient  à  se  détacher, 
pour  les  replacer  ensuite  après  avoir  remis  le 
mur  en  état. 

La  composition  principale  de  ce  poëme  où, 
comme  dans  presque  toutes  les  oeuvres  d’art 
placées  sous  les  yeux  de  Louis  XIV ,  le  dieu 
de  la  lumière  joue  un  si  grand  rôle,  représente 
Phaéton,  ce  fils  téméraire  du  Soleil,  recueilli 
par  les  Néréides. 

On  quitte  le  salon  d’Apollon  pour  entrer 
dans  la  salle  du  Trône ,  autrefois  chambre  à 
coucher  de  parade  de  Louis  XIY.  Le  trône 
placé  au  fond  de  cette  salle  splendide  et  gran¬ 
diose  est  celui  qui  a  servi  à  Napoléon  Ier  dans 
la  circonstance  solennelle  de  son  sacre.  Il  est 
élevé  sur  une  estrade  à  laquelle  on  arrive  par 
trois  degrés  circulaires.  Le  baldaquin  est  sur¬ 
monté  d’un  aigle  aux  ailes  déployées,  se  des¬ 
sinant  en  relief  sur  les  draperies  de  velours 
cramoisi  parsemées  d’abeilles  d’or  et  bordées 
de  feuilles  de  laurier.  Sur  la  tenture ,  égale¬ 
ment  en  velours  cramoisi ,  au  milieu  d’une 
immense  guirlande  de  chêne  et  de  laurier  est 
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brodé  en  or  l’écusson  impérial  accompagné 
du  sceptre  de  Charlemagne  et  des  insignes  de 
la  Légion  d’honneur.  Au-dessus  de  la  tète  de 
l’aigle  on  lit  dans  la  voussure  la  devise  de 
Louis  XIY  écrite  par  Lemoine  :  JVec  pluribus 
impar. 

Toute  la  voussure  est  du  reste  décorée  de 
nielles  par  ce  Lemoine,  artiste  du  temps,  plus 
connu  des  artistes  que  des  gens  du  monde,  et 
dont  le  nom  répand  ici  pour  les  amateurs  d’art 
un  intérêt  particulier. 

François  Lemoine,  l’auteur  du  plafond  du 
salon  d’Hercule  à  Versailles,  François  Le¬ 
moine,  le  maître  de  Natoire,  de  Nonotte  et  de 
Boucher,  irrité  de  voir  les  faveurs  prodiguées 
à  des  peintres  qu’il  croyait  ses  inférieurs  en 
talent ,  perdit  la  raison  et  se  frappa  de  neuf 
coups  d’épée. 

On  entre  ensuite  dans  les  appartements  de 
la  reine  où  nous  trouvons  d’abord  le  salon  de 
Louis  XIV, transition  du  style  Louis  XIII,  que 
nous  avons  vu  dans  le  salon  Blanc,  au  style  du 
xvne  siècle. 

En  entrant,  on  est  frappé  par  la  beauté  des 
dessus  de  porte  sur  lesquels  ont  été  moulés 
ceux  du  salon  Blanc;  on  admire  les  voussures 
dans  lesquelles  se  trouvent  les  brasiers  en 
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stuc  de  Louis  Lerambert,  peintre  et  statuaire, 
élève  comme  peintre  de  Simon  Vouet  et  de 
Sarrasin  comme  statuaire,  ami  de  Lebrun  et 
de  Lenôtre.  Toute  la  décoration  de  ce  salon  a 
été  changée  ou  modifiée.  A  la  place  des  guir¬ 
landes  de  fruits  qui  tombaient  le  long  des 
parois,  on  a  placé  des  pilastres  ioniques,  les 
nielles  ont  remplacé  d’autres  ornements  et  le 
bas-relief  a  été  entremêlé  de  dorures. 

Une  copie  de  l’Olympe  de  Lesueur  orne  le 
plafond.  L’original ,  peint  pour  cet  emplace¬ 
ment,  la  décorait  autrefois.  Mais  on  a  préféré 
que  ce  chef-d’œuvre  du  Raphaël  français  allât 
compléter  au  Louvre  la  collection  des  œuvres 
du  maître. 

Entre  une  copie  du  Philippe  d’Anjou,  de 
Gérard,  et  une  copie  de  Mignard  par  Guérin, 
se  voit  dans  ce  salon  l’admirable  portrait  de 
Louis  le  Grand  par  Rigaud. 

De  là  on  passe  dans  l’appartement  d’hiver 
de  Sa  Majesté ,  ainsi  appelé  du  temps  de 
Louis  XIV.  Il  se  compose  de  trois  pièces  : 
la  bibliothèque ,  la  chambre  du  lit  du  roi 
et  un  cabinet  pour  le  premier  valet  de  cham¬ 
bre.  La  chambre  du  lit  de  Louis  XIV  a  été 
successivement  la  chambre  de  Napoléon  Ier, 
de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  Les  plafonds, 
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les  voussures  de  cette  pièce  ont  été  peints  par 
MM.  Hersent  et  Moench,  peintres  de  l’empire. 

La  décoration  entière  de  la  salle  des  Tra¬ 
vées  appartient  à  cette  époque.  Toutes  les 
peintures  ont  été  exécutées  d’après  les  dessins 
de  Gérard.  C’est  une  des  parties  du  palais  où 
la  restauration  n’a  rien  eu  à  faire. 

Dans  le  passage  de  la  salle  de  Bain  qui 
vient  ensuite,  se  trouve  un  petit  espace  de¬ 
venu  célèbre  et  sur  lequel  un  vif  intérêt  s’at¬ 
tache.  Derrière  la  boiserie,  près  d’une  fenêtre, 
Louis  XYÏ  fit  pratiquer  en  \  792,  dans  l’épais¬ 
seur  de  la  muraille,  la  cachette  nommé  l'ar¬ 
moire  de  fer.  —  De  là  nous  entrons  dans  l’an¬ 
cien  appartement  de  la  reine. 

Le  cabinet  de  toilette  et  la  chambre  à  cou¬ 
cher  de  Marie-Thérèse  devinrent  plus  tard  le 
cabinet  du  secrétaire  de  Napoléon  et  le  cabinet 
de  l’empereur.  Ces  deux  pièces,  véritables 
joyaux  artistiques,  ont  été,  dans  les  premières 
années  du  mariage  de  Louis  le  Grand,  entiè¬ 
rement  décorées  de  peintures  par  Jean  Nocret, 
peintre  d’histoire,  et  par  Jacques  Fouquières, 
paysagiste.  Elles  contiennent,  en  outre,  les 
admirables  paysages  que  Francisque  Millet 
avait  exécutés  pour  la  chambre  du  lit  du  roi 
et  pour  la  bibliothèque. 
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Francisque  Millet,  Jacques  Fouquières,  Jean 
Nocret,  forment  une  intéressante  trilogie  d’ar¬ 
tistes.  Le  dernier  est  peu  connu  quoiqu’il  ait 
décoré  l’appartement  de  Marie-Thérèse  et  que 
son  talent  suave  et  gracieux  ait  été  employé 
au  château  de  Saint-Cloud.  Son  œuvre  la  plus 
importante  est  ici  dans  les  deux  plafonds  re¬ 
présentant  les  Arts  dirigés  par  la  Sagesse  et 
Minerve  avec  tous  ses  attributs.  Jacques 
Fouquières ,  l’épée  au  côté ,  car  depuis  qu’il 
avait  reçu  ses  titres  de  noblesse  il  ne  travail¬ 
lait  plus  sans  cet  insigne  de  race,  tenait  à  l’art 
flamand  par  son  maître  le  ravissant  Breughel 
de  Velours.  Quant  à  Francisque  Millet,  né 
à  Anvers ,  élève  de  Laurent  Franck  dont  il 
épousa  la  fille,  la  biographie  flamande  le  re¬ 
vendique  comme  un  des  siens. 

Nous  entrerons  dans  le  salon  de  la  Reine 
qui  devint  le  salon  de  Napoléon,  et  nous  y  ad¬ 
mirerons  un  véritable  style  Louis  XIV.  Les 
peintures  clu  plafond  sont  encore  de  Nocret. 
Elles  représentent  Minerve  portée  par  ses  prê¬ 
tresses  ,  la  Gloire  et  la  Renommée ,  etc.  Les 
voussures  ont  été  restaurées  sous  l’empereur, 
par  M.  Vauthier  et  par  M.  Leriche,  qui  a  re¬ 
touché  les  fleurs  dues  au  célèbre  Baptiste 
Monnoyer. 


29 
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Nocret  et  Fouquières  brillent  encore  dans 
l’antichambre  de  la  reine,  plus  tard  salon  des 
Aides  de  camp  de  l’empereur.  Nocret,  inspiré 
par  la  douce  figure  de  Marie-Thérèse,  a  pris 
la  Sagesse  pour  thème  de  toutes  ses  peintures. 

L’ancienne  salle  des  Gardes,  nommée  salon 
de  Mars  en  1806,  apparaît  dans  sa  décora¬ 
tion,  pur  style  de  l’empire.  Le  plafond  re¬ 
présente  Mars  emporté  dans  un  char  par  deux 
coursiers.  Les  voussures  sont  de  MM.  Vau- 
thier,  Pernotin  et  Lesueur,  Lesueur  de  l’em¬ 
pire,  lequel  n’a  aucune  analogie  avec  Lesueur, 
le  maître  tendre  et  mystique  de  l’époque  de 
Louis  XIII.  Cette  salle  est  d’une  grande  tour¬ 
nure;  les  tentures  de  velours,  l’or  et  le  bronze 
y  sont  heureusement  mélangés. 

Mais  c’est  surtout  dans  la  galerie  de  Diane 
que  s’admirent  l’harmonie  et  l’ensemble  d’une 
décoration  artistique  pleine  de  magnificence 
et  de  grandeur.  Ornée  de  quarante  et  une 
compositions,  elle  en  offre  vingt  et  une  que 
Colbert  a  fait  copier  à  Rome  dans  la  galerie 
Farnèse  par  les  élèves  de  l’Académie.  Ces 
vingt  et  une  compositions  d’Annibal  Carrache 
se  divisent  dans  le  plafond  et  les  voussures. 

L’école  française  a  fourni  les  vingt  autres 
tableaux.  Ceux  des  lambris  sont  de  Mignard. 
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Ils  provoquèrent  l’admiration  de  la  cour  à 
l’époque  où  ils  furent  peints,  et  les  flatteurs  de 
cette  espèce  de  souverain  de  l’art  prodiguèrent 
alors  à  l’artiste  l’épithète  de  nouveau  Raphaël . 
Il  est  vrai  que  Molière ,  lié  d’une  étroite 
amitié  avec  Mignard,  mais  dont  les  lumières 
en  matière  d’art ,  malgré  son  éblouissant 
génie,  étaient  celles  de  son  siècle,  appelait 
alors  Raphaël  et  Michel -Ange  les  Mignard 
de  leur  âge .  Les  dessus  de  porte  sont  de  Ni¬ 
colas  Loyr  ou  Loir,  qui  déjà  avait  décoré  le 
salon  d’Apollon.  Les  fleurs  dont  les  composi¬ 
tions  de  Mignard  sont  parsemées  sont  dues  au 
pinceau  de  Baptiste  Monnoyer. 

Toutes  ces  compositions  représentent  des 
sujets  mythologiques.  L’auteur  d’une  des  bio¬ 
graphies  d’Annibal  Carrache  raconte  que  les 
sujets  exécutés  par  ce  peintre  dans  le  palais 
Farnèse,  et  dont  nous  voyons  ici  la  copie,  lui 
ont  été  inspirés  par  le  prélat  Agucci.  Le 
parallèle  de  l’amour  platonique,  de  l’amour 
vertueux  et  de  l’amour  excessivement  peu 
platonique,  est  traduit  ici  avec  une  fraîcheur 
de  pensée  tout  à  fait  remarquable. 

C’est  M.  Haro,  dirigé  par  M.  Basset,  qui  a 
été  chargé  de  la  restauration  de  toutes  ces 
peintures  à  demi  englouties  sous  la  poussière 


du  temps.  Il  y  avait  beaucoup  à  refaire,  beau¬ 
coup  à  conserver.  Le  résultat  du  travail  a  été 
merveilleux,  et  la  galerie  de  Diane  termine 
splendidement  la  série  d’appartements  que  de 
très-rares  visiteurs  sont  admis  à  admirer;  car 
de  tout  temps,  du  reste,  l’accès  du  palais  des 
Tuileries  a  été  difficilement  obtenu.  Ce  n’est 
qu’avec  une  permission  spéciale  du  ministre 
d’État  que  l’on  peut  faire  une  exploration  dont 
l’intérêt,  sous  le  triple  aspect  de  l’histoire, 
de  la  description  et  de  l’art,  est  infiniment 
puissant. 


TABLEAU 


DES  EMBELLISSEMENTS  SUCCESSIFS  DE  PARIS 

antérieurs  au  régne  de  Napoléon  III, 

DIVISÉS  PAR  CATÉGORIES. 


SOMMAIRE. 


1.  Principales  rues. 

2.  Boulevards  intérieurs  et  exté¬ 
rieurs. 

3.  Avenues. 

4.  Places. 

5.  Quais. 

6.  Ponts. 

7.  Canaux,  ports,  gares,  réser¬ 
voirs  ,  aqueducs  ,  bassins  et 
pompes  à  feu. 

8.  Fontaines. 

9  Halles  et  marchés. 

10.  Mur  d’enceinte  de  l’octroi  et 
barrières. 

11.  Fortifications  et  établissements 
militaires. 

12.  Eglises  et  succursales. 


13.  Temples  protestants  et  svnago- 
gues. 

14.  Monuments  publics  sans  desti¬ 
nation 

15  Palais  de  Paris. 

16.  Grandes  administrations  publi¬ 
ques. 

17.  Etablissements  scientifiques  et 
musées. 

18.  Hospices,  hôpitaux  et  établisse¬ 
ments  de  bienfaisance. 

19.  Casernes. 

20.  Etablissements  de  répression. 

21.  Etablissements  d’utilité  publi¬ 
que 

22.  Théâtres. 


Principales  rues. 

PRINCIPALES  RUES.  DATE 

(42)  de  leur  création. 

Rue  Saint-Antoine . 

Rue  Saint-Denis . 1134  Louis  VI. 

Rue  Saint-Martin . 1147  Louis  VII. 

Rue  Montmartre .  1200  Philippe  II. 

Rue  Saint-Honoré .  1300  Philippe  III. 

Rue  de  Sèvres .  »  » 


30 
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Rue  Dauphine .  1607  Henri  IV. 

Rue  de  Richelieu . 1629  Louis  XIII. 

Rue  Poissonnière .  1655  » 

Rue  du  Faub.  Saint-Antoine.  »  » 

Rue  de  Lille .  1640  » 

Rue  du  Faub.-Poissonnière.  .  1648  Louis  XIV. 

Rue  de  Varennes . 1650  » 

Rue  de  Bourgogne.  ....  1707  » 

Rue  Chaussée -d’Antin.  .  .  .  1720  Louis  XV. 

Rue  de  la  Victoire .  1754  » 

Rue  Royale . 1757  » 

Rue  Soufïlot .  1758  » 

Rue  Laffitte  (d’Artois).  .  .  .  1770  » 

Rue  de  Provence . .  .  1771  » 

Rue  du  Montparnasse .  1775  » 

Rue  de  Ménilmontant .  1777  Louis  XVI. 

Rue  Caumartin .  1780  » 

Rue  Richer . 1785  » 

Rue  Lepelletier .  1786  » 

Rue  de  l’Ouest .  1798  Consulat. 

Rue  de  Castiglione .  1802  » 

Rue  de  Rivoli.  .  . .  »  »  (Prolongée 

par  Louis- 
Napoléon.) 


Rue  de  Tournon .  1805  » 

Rue  de  la  Paix .  1807  Napoléon. 

Rue  Tronchet .  1808  » 

Rue  Vivienne .  1809  » 

Rue  de  la  Fayette .  1822  Louis  XVIII.  (Pro¬ 

longée  par  Louis- 
Napoléon.  ) 


Rue  de  la  Bourse .  1824  Louis  XVIII. 

Rue  Castellane .  1825  Charles  X. 

Rue  d’Amsterdam .  1826  » 
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Rue  de  Tivoli .  1826  Charles  X. 

Rue  de  Londres .  »  » 

Rue  de  Rambuteau .  1855  Louis-Philippe. 

Rue  de  Trévise .  1856  » 

Rue  de  Rumfort.  . .  1858  « 

Rue  Lavoisier . 1840  » 


Boulevards  intérieurs  et  extérieurs. 


BOULEVARDS  INTERIEURS. 

(21) 


DATE 

de  leur  création. 


Boulevard  du  Temple  .... 
Boulevard  Saint- Martin.  .  . 
Boulevard  des  Filles-du-Cal- 

vaire . 

Boulevard  Beaumarchais.  .  . 
Boulevard  de  la  Madeleine.  . 
Boulevard  des  Capucines.  .  . 
Boulevard  des  Italiens.  .  .  . 
Boulevard  Montmartre.  .  .  . 
Boulevard  Poissonnière.  .  .  . 
Boulevard  Bonne-Nouvelle.  . 
Boulevard  Saint -Denis.  .  .  . 
Boulevard  des  Gobelins.  .  .  . 
Boulevard  Saint-Jacques.  .  . 
Boulevard  de  l’Hôpital.  .  .  . 
Boulevard  des  Invalides  .  .  . 


1656  Louis  XIV. 
1670 

»  » 

»  » 

1676 

»  » 

»  » 

»  » 

»  » 

»  » 

»  » 

1760  Louis  XV. 

«  » 

«  » 

»  » 


Boulevard  Montparnasse. 
Boulevard  d’Enfer.  .  .  . 
Boulevard  Bourdon.  .  .  . 

Boulevard  Mazas . 

Boulevard  Morland.  .  .  . 
Boulevard  Contrescarpe  . 


»  » 

»  » 

1806  Napoléon. 

1814 

1844  Louis-Philippe. 

»  » 
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Boulevards  extérieurs. 


(La  clôture  de  Paris  a  été  commencée  en  1784  par  les  fer¬ 
miers  généraux.  La  largeur  des  chemins  de  ronde  et  des  bou¬ 
levards  extérieurs  a  été  fixée  à  11  mètres  69  centimètres 
(36  pieds)  pour  les  premiers,  et  à  29  mètres  24  centimètres 
(15  toises)  pour  le9  seconds,  par  Porcfonnance  du  bureau  des 
finances  du  46  janvier  1789.) 


BOULEVARDS  EXTERIEURS. 

(45) 


DATE 

de  leur  création. 


Boulevard  de  la  Gare.  .  .  . 

Boulevard  d’Ivry . 

Boulevard  d’Italie . 

Boulevard  de  la  Glacière. 
Boulevard  de  la  Santé.  . 
Boulevard  d’Arcueil.  .  . 
Boulevard  de  Montrouge. 
Boulevard  de  Vanvres.  . 
Boulevard  des  Fourneaux 
Boulevard  d’Issy.  .... 
Boulevard  de  Vaugirard. 
Boulevard  de  Sèvres.  .  . 
Boulevard  de  Meudon.  . 
Boulevard  de  Grenelle.  . 
Boulevard  de  Javelle.  .  . 
Boulevard  de  la  Râpée.  . 
Boulevard  de  Bercy.  .  .  . 
Boulevard  de  Charenton. 
Boulevard  deReuilly.  .  . 
Boulevard  de  Picpus  .  .  . 
Boulevard  de  Saint-Mandé 
Boulevard  de  Montreuil  . 
Boulevard  de  Charonnc.  . 


1818  Louis  XVIII. 


1844  Louis-Philippe. 


»  » 

»  » 

»  » 
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Boulevard  de  Fontarabie  .  .  .  1844  Lôuis-Philippe. 

Boulevard  d’Aunay .  »  » 

Boulevard  des  Amandiers.  .  .  »  » 

Boulevard  des  Couronnes.  .  .  »  « 

Boulevard  de  Belleville.  ...  «  » 

Boulevard  de  la  Chopinette.  .  »  » 

Boulevard  du  Combat  ....  «  « 

Boulev.  de  la  Butte-Chaumont  »  « 

Boulevard  de  la  Villette  ...»  » 

Boulevard  des  Vertus .  »  » 

Boulevard  de  la  Chapelle  ...»  » 

Boulevard  des  Poissonniers.  .  »  » 

Boulevard  de  Rochechouart.  .  »  » 

Boulevard  des  Martyrs  ....  »  » 

Boulevard  Pigale .  »  » 

Boulevard  de  Clichy .  »  » 

Boulevard  des  Batignolles  .  .  »  » 

Boulevard  de  Monceaux  ...»  » 

Boulevard  de  Courcelles  ...»  » 

Boulevard  de  l’Étoile .  »  » 

Boulevard  de  Passy .  »  » 

Boulevard  de  Longchamp  .  .  »  » 

Avenues. 

AVENUES.  DATE 

(  31  )  de  leur  création. 

Avenue  des  Champs-Elysées  .  1616  Louis  XIII. 
Avenue  de  la  Bourdonnaye.  .  1680  Louis  XIV. 

Avenue  de  la  Motte-Piquet .  .  »  » 

Avenue  de  Tourville .  »  » 

Avenue  de  Breteuil .  »  » 

Avenue  des  Triomphes.  ...»  » 

Avenue  d’ An  tin .  1723  Louis  XV. 

Avenue  de  Marigny .  1767  » 
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Avenue  de  Lowendal  .  .  .  .  . 

1770 

Louis  XV. 

Avenue  de  Suffren . 

» 

» 

Avenue  Montaigne . 

» 

» 

Avenue  de  Matignon . 

» 

» 

Avenue  des  Ormeaux . 

1780 

Louis  XVI. 

Avenue  de  Saxe . 

» 

>, 

Avenue  de  Ségur . 

» 

« 

Avenue  de  Villars . 

>•> 

»» 

Avenue  de  Belair . 

1801 

Consulat. 

Avenue  de  l’Observatoire.  .  . 

1807 

Napoléon. 

Avenue  de  Munich . 

1810 

« 

Avenue  de  Plaisance . 

» 

» 

Avenue  de  Marbeuf . 

1812 

» 

Avenue  Gabriel . 

1818 

Louis  XVIII. 

Avenue  Parmentier . 

» 

» 

Avenue  du  Maine . 

1821 

» 

Avenue  de  Saint-Mandé  .  .  . 

» 

» 

Avenue  de  Trudaine . 

» 

» 

Avenue  Sainte-Marie . 

1822 

» 

Avenue  de  Chateaubriand  .  . 

1825 

Charles  X. 

Avenue  de  Lord  Byron.  .  .  . 

« 

» 

Avenue  Fortuné . 

» 

» 

Avenue  de  l’Hôpital  Sl-Louis.  1836 

Places. 

PLACES  DE  PARIS. 

Louis-Philippe. 

DATE 

(77)  de  leur  création. 


Place  de  l’Hôtel  de  Ville .  .  .  1141  Louis  VIL 

Place  Maubert . 1210  Philippe  II. 

Place  du  Chevalier  du  Guet.  .  1300  Philippe  IV. 

Place  Baudoyer .  1336  Philippe  VI. 

Place  du  Carré-Sle-Geneviève  1355  Jean. 

Place  St-Jacques-la-Boucherie  1497  Charles  VIIL 
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Place  de  l’École . 

1S05 

Louis  XII. 

Place  des  Trois-Marie.  .... 

1565 

Charles  IX. 

Place  Royale . 

1605 

Henri  IV. 

Place  Dauphine . 

1607 

» 

Place  du  Pont-Neuf . 

» 

» 

Place  du  Carrousel . 

1622 

Louis  XIII. 

Place  de  la  Sorbonne . 

1659 

0 

Place  du  Palais-Royal  .... 

1648 

Louis  XIV. 

Place  du  Trône . 

1660 

» 

Esplanade  des  Invalides  .  .  . 

1674 

» 

Place  des  Victoires . 

1686 

» 

Place  Saint-Thomas-d’ Aquin  . 

1683 

« 

Place  Vendôme . 

1699 

» 

Place  Cambrai . 

1715 

Louis  XV. 

Place  du  Parvis -Notre -Dame 

1748 

« 

Place  de  la  Concorde . 

1757 

Place  de  l’Oratoire . 

1758 

» 

Place  des  Petits-Pères  .... 

1765 

» 

Place  de  l’Hôpital . 

1767 

» 

Champ-de-Mars . 

1770 

» 

Place  du  Panthéon . 

» 

» 

Place  Fontenoy . 

» 

» 

Place  aux  Veaux . 

1774 

Louis  XVI. 

Place  du  Marché-Beauvau  .  . 

1778 

» 

Place  du  Palais-Bourbon  .  .  . 

» 

» 

Place  de  l’Odéon . 

1779 

« 

Place  de  la  Pointe-St-Eustache 

» 

» 

Place  Vauban . 

1780 

» 

Place  des  Italiens . 

» 

» 

Place  Sainte-Croix-d’Antin .  . 

» 

» 

Place  de  Scipion . 

1781 

« 

Place  du  Petit  Pont . 

1782 

» 

Place  de  Breteuil . 

» 

» 

Place  d’Angouléme . 

1783 

» 
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Place  St-Germain-l’Auxerrois. 

1784 

Louis  XVÏ. 

Place  du  Palais  de  Justice  .  . 

1788 

« 

Place  de  la  Bastille . 

1789 

» 

Place  du  Caire . 

1799 

Consulat. 

Place  Saint-Michel . 

1800 

» 

Place  de  l’Ecole  de  Médecine  . 

» 

>> 

Place  de  Rivoli . 

1801 

« 

Place  Sainte-Opportune  .  .  . 

» 

» 

Place  du  Cloître-Saint-Benoît 

1803 

» 

Place  Saint-Germain-des-Prés 

1804 

Napoléon. 

Place  du  Marché-S^Germain 

» 

» 

Place  du  Châtelet . 

1806 

» 

Place  Mazas . 

» 

» 

Place  du  Louvre . 

» 

» 

Place  Saint-Sulpice . 

» 

« 

^  lace  Walhubert  ....... 

« 

» 

Place  de  la  Madeleine . 

1808 

» 

Place  de  la  Bourse . 

» 

» 

Place  Saint-André-des-Arts.  . 

1809 

» 

Place  du  Pont-Saint-Michel  . 

» 

« 

Place  du  Temple . 

» 

« 

Place  Dupleix . 

1815 

Louis  XVIII. 

Place  Lafayette . 

1822 

« 

Place  François  Ier . 

1823 

« 

Place  Saint-Georges . 

1824 

Charles  X. 

Place  de  l’Europe.  . . 

1826 

« 

PI.  de  la  Barrière-Montmartre 

1827 

» 

Place  Bellechasse . 

1828 

» 

Place  Bréda  . 

1830 

Louis-Philippe 

Place  Saint-Victor . 

1838 

ii 

Place  du  Lycée  Louis  le  Grand 

1839 

ii 

Place  Richelieu . 

» 

» 

Place  Vintimille . 

1844 

V» 

Place  de  l’Arsenal . 

» 

» 
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Place  du  Havre . 1844  Louis-Philippe. 

Place  de  Roubaix . 1845  » 

Place  de  Valenciennes  ....  »  » 


Quais. 

QUAIS.  DATE 

(35)  de  leur  création. 


Quai  de  la  Mégisserie  .... 

.  1369  Charles  V. 

Quai  des  Grands-Augustins 

.  1389  Charles  VI. 

Quai  Saint-Paul . 

.  1430  Charles  VII. 

Quai  des  Ormes . 

.  »  V) 

Quai  de  l’École . 

.  1520  François  Ier. 

Quai  du  Louvre . 

.  1527  « 

Quai  Saint-Michel . 

.1561  Charles  IX. 

Quai  de  Billy . 

.  1572  » 

Quai  de  l’Horloge . 

.  1880  Henri  III. 

Quai  des  Orfèvres . 

.  »  » 

Quai  d’Anjou . 

.  1614  Louis  XIII. 

Quai  de  Béthune . 

»  » 

Quai  d’Orléans . 

»  »> 

Quai  de  Bourbon . 

.  1616 

Quai  de  Gesvres . 

.  1642 

Quai  Conti . 

.  1655  Louis  XIV. 

Quai  Malaquais . 

.  1669 

Quai  Voltaire . 

»  » 

Quai  le  Pelletier . 

.  1673 

Quai  des  Célestins . 

.  1705 

Quai  Saint-Bernard . 

.  1769  Louis  XV. 

Quai  de  la  Conférence  .  .  . 

.  «  » 

Quai  Desaix . 

.  1800  Consulat. 

Quai  d’Orsay . 

.  1802  »> 

Quai  des  Tuileries . 

1806  Napoléon. 

Quai  de  la  Râpée . 

»  » 
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Quai  Napoléon .  1808  Napoléon.  (Primitiv. 

des  Ursins.) 


Quai  de  l’Archevêché . 1813  » 

Quai  d’Austerlitz . 1819  LouisXVÏII.(Primit. 

de  l’Hôpital.) 

Quai  Valmy.  .  . 1822  » 

Quai  Jemmapes .  »  » 

Quai  de  la  Tournelle . 1835  Louis-Philippe. 

Quai  de  la  Grève .  1836  » 

Quai  de  Montebello .  1857  « 

Quai  Henri  IV . 1843  » 


Ponts. 

PONTS.  DATE 

(22)  de  leur  création. 


Pont  Notre-Dame . 1512  Louis  XII. 

Pont-Neuf .  1578  Henri  III. 

Pont  Saint-Michel.  .  .  .  .  .  .  1616  Louis  XIII. 

Pont-aux-Doubles . 1634  » 

Pont  Marie.  . .  1635  » 

Pont  au  Change .  1639  » 

Pont  de  la  Tournelle .  1656  Louis  XIV. 

Pont-Royal .  1685  » 

Petit-Pont .  1708  « 

Pont  de  la  Concorde .  1787  Louis  XVI. 

Pont  des  Arts .  1802  Consulat. 

Pont  d’Austerlitz .  1806  Napoléon. 

Pont  d’Iéna .  1807  » 

Pont  des  Invalides .  1827  Charles  X. 

Pont  d’Arcole .  »  » 

Pont  de  l’Archevêché .  1828  » 

Pont  de  Bercy .  1850  Louis-Philippe. 

Pont  Louis-Philippe .  1833  » 
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Pont  du  Carrousel . .  1836  Louis-Philippe. 

Passerelle  de  Constantine  .  .  »  » 

Passerelle  de  Damiette  ...  »  » 

Passerelle  de  la  Cité . 1842  » 

Canaux,  ports,  gares,  réservoirs ,  aqueducs  , 
bassins  et  pompes  à  feu. 

CANAUX,  PORTS, 

gares,  réservoirs,  aqueducs,  date 

bassins  et  pompes  à  feu.  (40)  de  leur  création. 

Canal  de  l’Ourcq . 1811  Napoléon  L 

Canal  Saint-Denis  ......  1821  Louis  XVIIL 

Canal  Saint-Martin .  1822  » 

Aqueduc  d’Arcueil . 1544  François  Ier  2. 

Aqueduc  de  ceinture . 1813  Napoléon. 

Réservoir  de  Chaillot .  1782  Louis  XVÏ. 

Réservoir  de  Saint-Victor  .  .  1826  Charles  X. 

Réservoir  Racine . 1837  Louis-Philippe. 

Réservoir  de  Ménilmontant  .  1859  » 

Réservoir  de  Monceau  ....  »  » 

Réservoir  de  Vaugirard  .  .  .  1841  » 

Réservoir  du  Panthéon  .  .  .  1844  » 

Réservoir  de  l’Observatoire.  .  1845  » 

Réservoir  de  la  barrière  des 

Réservoirs .  »  » 

Pompe  à  feu  de  Chaillot  .  .  .  1782  Louis  XVÏ. 

Pompe  du  Gros-Caillou  .  .  .  1785  » 

Pompe  du  quai  d’Austerlitz  .  1849  » 

4  11  fut  conçu  en  1529,  exécuté  en  partie  sous  Louis  XIV  et  achevé  sous 
l’empire. 

2  Sa  première  construction  date  de  l’empereur  Julien  (355  à  360). 
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Bassin  de  la  Villette . 

Port  de  Bercy . 

Port  Saint-Bernard . 

Port  au  Blé . 

Port  du  Gros-Caillou.  .... 
Port  de  la  Conférence  .... 

Port  de  la  Gare . 

Port  de  la  Grève . 

Port  du  Mail . 

• 

Port  Saint-Nicolas . 

Port  d’Orsay . 

Port  Saint-Paul . 

Port  des  Saints-Pères  .  .  .  . 

Port  aux  Tuiles . 

Port  aux  Vins . 

Gare  des  Invalides . 

Gare  de  l’île  Saint-Louis.  .  . 

Gare  de  Grenelle . 

Gare  d’Ivry . . 

Gare  du  Pont  d’Austerlitz.  . 

Gare  de  l’Arsenal . 

Gare  des  Tuileries . 

Gare  de  Bercy . 


1807  Napoléon. 


1806  Napoléon. 


Fontaines  de  Paris. 

NOMS  ET  EMPLACEMENTS  DATE 

des  fontaines.  (110)  de  leur  création. 

Fontaines  monumentales. 

Fontaine  des  Innocents.  .  .  .  1550  Henri  II. 

Fontaine  de  Gaillon . 1712  Louis  XIV.  (Recon¬ 

struite  en  1827.) 
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Fontaine  de  l’École .  1806  Napoléon. 

Fontaine  du  Châtelet .  »  » 

Font,  du  marché  Saint-Martin.  «  » 

Font,  du  marché  aux  Chevaux.  »  » 

Fontaine  du  Château-d’Eau.  .  1812  » 

Fontaine  de  la  Place-Royale,  .  1824  Louis  XVIII. 
Fontaine  de  la  place  Saint- 

Georges .  »  » 

Font,  de  la  place  Richelieu.  .  1859  Louis-Philippe. 
Font,  du  marché  aux  Fleurs.  1840  » 

Fontaine  Charlemagne.  ...»  » 

Fontaines  de  la  place  de  la 

Concorde .  »  » 

Fontaine  du  rond-point  des 

Champs-Élysées . 1841  » 

Fontaine  du  carré  du  Cirque 

des  Champs-Elysées.  ...»  » 

Fontaine  du  carré  de  l’Élysée 
des  Champs-Élysées.  ...»  » 

Fontaine  des  Ambassadeurs 
des  Champs-Élysées.  ...»  » 

Fontaine  de  Ledoyen .  »  » 

Fontaine  Molière .  1844  » 

Fontaine  Saint-Sulpice.  ...»  » 

Fontaine  de  l’Archevêché  .  .  1845  » 

Font.  Saint-Louis,  au  Marais.  1850  » 

Fontaine  François  Ier .  1852  » 

Font,  de  la  place  de  Labarde.  »  »  t 

Fontaine  du  marché  Saint- 
Honoré  .  »  » 


Fontaines  publiques  pour  puisage. 

Fontaine  de  l’Arbre-Sec  .  .  .  1529  François  Ier. 
Fontaine  de  Birague .  1576  Henri  III. 
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Fontaine  du  marché  des  En¬ 
fants-Rouges  . J 628  Louis  XIII. 

Fontaine  Grenétat . 1671  Louis  XIV. 

Fontaine  de  la  place  des  Pe¬ 
tits-Pères  .  »  » 

Fontaine  de  l’Echaudé ,  rue 

Vieille-du-Temple .  «  » 

Fontaine  de  Charonne  ....  »  » 

Font,  de  la  Butte-des- Mou¬ 
lins  .  .  1673  » 

Fontaine  Saint- Louis- Saint- 

Honoré  .  »  » 

Fontaine  Taranne.  ......  1680  » 

Fontaine  Colbert .  1683  » 

Font,  de  la  place  Saint-Michel  .  1687  » 

Fontaine  Boucherat .  1697  » 

Fontaine  Gerancière  .....  1715  Louis  XV. 
Fontaine  des  Cordeliers.  .  .  .  1717  » 

Fontaine  Montmartre .  »  » 

Font,  faubourg  Saint-Martin  .  1718  » 

Fontaine  Castiglione .  »  » 

Fontaine  des  Blancs-Manteaux  1719  » 

Fontaine  Basfroid .  »  » 

Fontaine  Grenelle-St-Germain  1746  » 

Fontaine  rue  des  Vieilîes-Hau- 
driettes  ...........  1778  Louis  XVI. 

Font,  de  la  place  Dauphine.  .  1802  Consulat. 
Fontaine  de  la  place  du  Vieux- 
Marché-Saint-Martin  ....  1806  Napoléon. 

Fontaine  Sainte-Croix .  »  » 

Fontaine  Censier .  »  » 

Font,  de  la  place  de  l’Institut  » 

Fontaine'Poliveau  rue  du  Jar¬ 
din  des  Plantes .  »  » 
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Fontaine  du  marché  Beauveau  1806  Napoléon. 

Font,  du  marché  Popincourt  «  « 

Fontaine  de  la  place  Maubert  »  « 

Fontaine  Saint-Ambroise  ...»  » 

Fontaine  de  Mars,  rue  Saint- 

Dominique- Saint- Germain  »  » 

Fontaine  de  l’Égypticisme,  rue  »  » 

de  Sèvres .  »  » 

Fontaine  du  Regard  .....  »  » 

Font,  du  faubourg  du  Roule  1828  Charles  X. 
Fontaine  des  Tournelles  ...»  » 

Fontaine  Saint-Séverin  ....  1836  Louis-Philippe. 

Fontaine  Cuvier . 1840  » 

Fontaine  de  la  place  Cambrai  1841  » 

Fontaine  St-Avoie- du -Temple  1842  » 

Fontaine  place  Saint-Pierre,  à 

Chaillol .  »  '  » 

Fontaine  de  Charenton  ....  1844  » 

Fontaine  de  la  Roquette  ...»  » 

Fontaine  de  la  place  du  Parvis- 

Notre-Dame .  1847  » 

Font,  de  la  Montagne  Sainte- 

Geneviève  .  »  » 

Fontaine  du  Champ  des  Capu¬ 
cins . janvier  1848  » 

Fontaine  de  Montreuil  ....  1851 
Fontaine  du  marché  Sl-Jean  .  1852 
Fontaine  des  Fossés-St-Bernard  1853 
Fontaine  du  faubourg  Sl-Denis 
Font,  des  Hospitaliers  Saint- 

Gervais . 

Fontaine  de  Longchamp  .  .  . 

Fontaine  de  la  place  de  la  Ma-  • 

deleine . 
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Fontaine  du  marché  des  Prou¬ 
vâmes . 

Fontaine  de  l’impasse  de  la 

Poissonnière . 

Font,  du  Vertbois,  rue  Saint- 

Martin  . 

Font.  Maubué,  rue  St-Martin. 
Fontaine  Salle-au-Comte  .  .  . 
Fontaine  de  la  Tannerie  .  .  . 

Fontaine  du  Temple . 

Fontaine  de  la  Halle  au  Blé  .  . 
Font,  de  l’Abbaye,  rue  d’Er- 

furt . 

Fontaine  de  la  Demi -Lune, 

rue  d’Enfer . 

Fontaine  du  Marché-Neuf  .  . 
Font,  du  marché  des  Carmes 
Font,  du  marché  SMïermain 
Fontaine  du  marché  des  Pa- 

triaches . 

Fontaine  Mouffetard . 

Fontaine  des  Carmélites  .  .  . 
Fontaine  Sl-Maur-Popincourt. 
Fontaine  Sainte -Marguerite- 
Saint-Antoine  . 


Fontaines  marchandes. 

Fontaine  de  Courcelles  ....  1838  Louis-Philippe. 


Fontaine  des  Écrivains  ....  1839  » 

Fontaine  de  l’Arcade .  »  « 

Fontaine  de  Jussieu . 1842  » 

Fontaine  ‘de  la  Boule-Rouge  .  »  » 

Fontaine  de  l’Arsenal . 1845  9 
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Fontaine  du  Panthéon  ,  .  .  .  1845  Louis-Philippe. 
Fontaine  de  Montreuil  ....  1851 

Fontaine  de  Chaillot . 

Fontaine  de  la  Porte  S^Denis. 

Fontaine  de  l’Université  .  .  . 

Fontaine  de  Sèvres . 

Fontaine  du  Temple . 


Halles  et  Hardies. 


HALLES  ET  MARCHÉS. 


DATE 


(41) 


de  leur  création. 


Marché-Neuf . 

1568 

Charles  IX. 

Marché  des  Enfants- Rouges  . 

1628 

Louis  XIII. 

Marché  d’Aguesseau . 

1746 

Louis  XV. 

Halle  au  Blé . 

1765 

» 

Halle  aux  Veaux . 

1775 

» 

Marché  Beauvau-St-Antoine.  . 

1777 

Louis  XVI. 

Marché  Sainte-Catherine  .  .  . 

1785 

» 

Halle  aux  Draps  et  aux  Toiles 

1780 

» 

Halle  aux  Cuirs . 

1784 

» 

Marché  des  Innocents  .  .  .  . 

1785 

» 

Marché  Saint-Joseph . 

1806 

Napoléon. 

Halle  au  Vieux  Linge  .... 

1809 

» 

Marché  Saint-Honoré . 

1810 

« 

Marché  Saint-Martin . 

1811 

» 

Halle  aux  Vins . 

» 

»  1 

Marché  à  la  Volaille . 

1812 

» 

Marché  des  Blancs -Manteaux 

1815 

» 

Marché  Saint-Germain  .  .  .  . 

» 

» 

Marché  des  Carmes . 

» 

» 

Marché  des  Prouvaires .  .  .  . 

1818 

Louis  XVIII 

Marché  aux  Chevaux  .  .  mars 

1850 

Charles  X. 
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Marché  des  Patriarches.  .  .  .  1831  Louis-Philippe. 


Marché  Popincourt .  »  « 

Marché  aux  Fleurs  (Madeleine)  1854  » 

Marché  de  la  Madeleine.  .  .  .  1855  » 

Marché  aux  Fleurs  (SMVlartin)  «  « 

Marché  St-Quentin  (ci-devant 

foire  Saint-Laurent .  1836  « 

Marché  Saint-Maur .  1837  » 

Marché  aux  Fleurs  (Cité).  .  .  1859  » 


Halle  aux  Beurre,  OEufs,  etc. 

Halle  aux  Huîtres . 

Marché  du  Légat . 

Marché  à  la  Marée . 

Marché  à  Fourrages  (boule¬ 
vard  d’Enfer . 

Marché  à  Fourrages  (faubourg 

Saint-Martin) . 

Marché  de  Chaillot . 

Marché  du  Champ-des-Capu- 

cins . v 

Marché  aux  Fleurs  (  place 

Saint-Sulpice  ) . 

Marché  du  Gros-Caillou  .  .  . 

Marché  de  la  place  de  Laborde. 

Marché  de  la  rue  de  Sèvres  .  . 

Mur  d’enceinte  de  l’octroi  et  Barrières* 

Les  fermiers  généraux,  voulant  arrêter  les  progrès  toujours 
croissants  de  la  contrebande,  et  faire  payer  les  droits  d’en¬ 
trée  à  un  plus  grand  nombre  de  consommateurs ,  furent 
autorisés  à  renfermer  les  faubourgs  dans  un  nouveau  mur 
d’enceinte.  Les  travaux,  commencés  au  mois  d’août  1784 
furent  terminés  en  1789. 


BARRIÈRES. 

(56) 
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DATE 

de  leur  création. 


Mur  d’enceinte . 

Barrière  d’Àrcueil . 

Barrière  de  Vincennes  .  .  . 

Barrière  Blanche . 

Barrière  d’Enfer . 

Barrière  de  la  Gare . 

Barrière  de  Grenelle.  .  .  . 
Barrière  de  l’Ecole- Militaire 
Barrière  Montparnasse.  .  . 
Barrière  de  Reuilly.  .  .  . 
Barrière  des  Paillassons.  . 

Barrière  de  Clichy . 

Barrière  Poissonnière.  .  . 

Barrière  du  Roule . 

Barrière  de  la  Villette.  .  . 
Barrière  Saint-Denis.  .  .  . 
Barrière  des  Martyrs.  .  .  . 
Barrière  de  Charenton.  .  . 

Barrière  d’Ivry . 

Barrière  de  Passy . 

Barrière  de  Franklin.  .  .  . 
Barrière  de  Sainte-Marie.  . 
Barrière  de  Longchamp  .  . 
Barrière  des  Réservoirs.  .  . 
Barrière  de  Neuilly  .... 
Barrière  de  Courcelles.  .  . 
Barrière  de  Chartres.  .  .  . 
Barrière  de  Monceaux.  .  . 
Barrière  Montmartre.  .  .  . 
Barrière  des  Vertus.  .  .  . 
Barrière  de  Pantin . 


1784  Louis  XVI 

»  » 


» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

ï) 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

ï) 

» 

» 

» 

» 


» 

» 

» 

» 

» 

y> 

y> 

» 

» 

» 

» 

y> 

« 

» 

» 

» 

y> 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

ï) 

» 

» 

» 
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Barrière  de  la  Boyauterie.  .  1784  Louis  XVI. 

Barrière  du  Combat .  »  » 

Barrière  de  la  Chopinette.  .  »>  « 

Barrière  de  Belleville ....  »>  » 

Barrière  Ramponneau  ....  »  » 

Barrière  des  Trois-Couronnes  »  » 

Barrière  de  Ménilmontant.  .  «  » 

Barrière  des  Rats  ......  »  « 

Barrière  d’Aunay .  »>  » 

Barrière  des  Amandiers.  .  .  »  » 

Barrière  de  Fontarabie.  ...»  » 

Barrière  de  Charonne  ....  »  » 

Barrière  de  Saint-André.  .  .  »  » 

Barrière  de  Picpus .  »  » 

Barrière  de  Bercy .  »  » 

Barrière  d’Italie .  »  » 

Barrière  de  Croulebarbe.  .  .  »  » 

Barrière  de  la  Glacière.  ...»  >» 

Barrière  de  la  Santé .  »  » 

Barrière  des  Fourneaux  ...»  » 

Barrière  du  Maine .  »  » 

Barrière  de  Vaugirard ....  »  » 

Barrière  de  Sèvres .  »  » 

Barrière  de  la  Cu nette.  ...»  » 

Barrière  de  Rochechouart.  .  1826  Charles  X. 

Fortifications  de  Paris  et  établissements 
militaires. 

FORTIFICATIONS  ,  DATE 

et  établissements  militaires.  (28)  de  leur  création. 


Hôtel  impérial  des  Invalides.  1670  Louis  XIV. 
École  militaire . 1751  Louis  XV. 
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Arsenal . 

École  polytechnique.  .... 
École  de  l’état-major.  .... 
Dépôt  des  fortifications.  .  . 

Fourrages  militaires . 

Manutention  des  vivres.  .  .  . 

Enceinte  continue . 

Fort  d’Issy . 

Fort  de  Yanvres . 

Fort  de  Montrouge . 

Fort  de  Bicêtre . 

Fort  d’Ivry . 

Fort  de  Charenton . 

Fort  de  Vincennes . 

Fort  de  Nogent . .  . 

Fort  de  Rosny . 

Fort  de  Noisy . 

Fort  de  Romainville . 

Fort  d’Aubervilliers . 

Fort  de  l’Est . 

Fort  de  la  Briche . 

Citadelle  du  mont  Valérien. 
Fort  double  couronne  du  Nord 
Dépôt  de  la  guerre . 


1756  Louis  XV. 

1804  Napoléon. 

1818  Louis  XVIII. 

1828  Charles  X. 

1829 

1856  Louis-Philippe. 
1840 


Conseil  de  guerre . 

Archives  de  la  guerre.  .  . 


(Bâtiments  de  l’ancien 
hôtel  de  Noailles.  ) 
(Ancien  hôtel  de  Tou¬ 
louse.  ) 

(Nouvel  édifice  con¬ 
struit  sur  une  partie 
de  l’ancien  hôtel  de 
ville.) 
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Églises  et  succursales. 

ÉGLISES  ET  SUCCURSALES.  DATE 

(48)  '  de  leur  création. 

Saint-Germain-l’Auxerrois.  .  996  Robert. 
Saint-Germain-des-Prés.  .  .  .  1000  » 

Notre-Dame  (cathédrale).  .  .  1163  Louis  VII. 

Saint-Gervais . 1212  Philippe  II. 

Sainte-Chapelle.  .......  1243  Louis  IX. 

Saint-Leu .  1320  Philippe  V. 

Saint- Nicolas-des-Champs.  .  1420  Charles  VI. 

Saint-Séverin . 1439  Charles  VII. 

Saint-Étienne-du-Mont.  .  .  .  1317  François  Ior. 

Saint -Merry .  1320  » 

Saint-Eustache .  1332  » 

Saint-Laurent .  1393  Henri  IV. 

Sainte -Élisabeth . 1614  Louis  XIII. 

Saint-Jean-Saint-François.  .  .  1622  » 

Saint-Paul-Saint-Louis.  .  .  .  1627  » 

Notre-Dame-des-Victoires.  .  .  1629  » 

Saint-Jacques-du-Haut-Pas.  .  1630  » 

Sainte -Marguerite .  1634  » 

Saint-Sulpice .  1646  Louis  XIV. 

Saint -Roch .  1633  » 

Saint-Médard . 1633 

Saint- Ambroise.  . .  1639  >» 

Notre-Dame-de-l’Abbaye-aux- 

Bois .  »  » 

Saint-Louis-en-l’Ile .  1664  ,  » 

Saint-Louis-des-Invalides.  .  .  1673  » 

De  l’Assomption .  1676  » 

Saint-Thomas -d’Aquin.  .  .  .  1682  » 

Missions -Étrangères .  1683  » 
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Notre-Dame-des-BIancs-Man- 

teaux . 168a  Louis  XIV. 

St-Antoine  aux-Quinze-Vingts  1701  » 

Saint-Nicolas-du-Chardonnet.  1705  » 

Saint-Pierre-de-Chaillot.  .  .  .  1740  Louis  XV. 

Sainte-Geneviève . 1764  » 

De  la  Madeleine .  »  » 

Saint-Philippe-du-Roule.  .  .  .  1769  » 

Saint-Louis-d’Antin .  1782  Louis  XVI. 

Chapelle  expiatoire . 1816  Louis  XVIII. 

Saint-Pierre-du -Gros-Caillou.  1823  » 

N otre  -  Dame  -  de  -  Bonne-Nou¬ 
velle  .  »  » 

Notre-Dame-de-Lorette.  ...»  » 

Saint-Vincent-de-Paul.  .  .  .  1826  Charles  X. 
S^Denis-du-Saint-Sacrement.  »  » 

Sainte-Valère . ?  .  .  1837  Louis-Philippe. 

Sainte -Clotilde .  1847  _» 

La  Trinité . 1850 

Saint-André . 1852 

Saint -Joseph .  » 

Saint-Augustin .  » 


Temples  protestants  et  synagogues. 

TEMPLES  PROTESTANTS  DATE 

et  synagogues.  (6)  de  leur  création. 


Temple  de  l’Oratoire  (protes-  1691  Louis  XIII.  (Ancien- 
tants  réformés  ou  calvinis-  ne  église  des  Ora- 

tes).  toriens  affectée  au 

culte  protestant  en 
1805.) 
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Temple  Sainte-Marie  (protes-  1652  Louis  XIII.  (Ancien- 
tants  réformés  ou  calvinis-  ne  église  de  la  Vî¬ 
tes  ).  sitation  des  Filles- 

Ste-Marie,  affectée 
au  culte  protes¬ 
tant  en  1805.) 

Temple  du  Panthéon  (protes-  1755  Louis  XV.  (Ancien- 
tants  réformés  ou  calvinis-  ne  église  du  coû¬ 
tes).  vent  de  Panthe- 

mont,  affectée  au 
culte  protestant 
en  1805.) 

Temple  des  Billettes  (  pro-  1754  Louis  XV. (Ancienne 
testants  de  la  confession  église  du  couvent 

d’Augsbourg.  des  Carmes-Billet- 

tes ,  affectée  au 
culte  luthérien  en 
1812.) 

Temple  de  la  Rédemption  1843  Louis-Philippe. (Con- 
(protestants  de  la  confes-  struction  élevée 

sion  d’Augsbourg).  sur  remplacement 

des  anciens  bâti¬ 
ments  de  la  doua¬ 
ne  ). 

Synagogue  consistoriale,  rue  » 

du  Vert-Bois  et  angle  de  la 
rue  Notre- Dame -de -Naza¬ 
reth. 


Monuments  publics  sans  destination. 

MONUMENTS  PUBLICS  DATE 

sans  destination.  (11)  de  leur  création. 

Tour  Saint-Jacques.  1497  Charles  VIII. 


—  569  — 


Statue  du  roi  Louis  XIII.  .  .  1659  Louis  XIV. 

Porte  Saint-Denis . 1671  » 

Porte  Saint-Martin . 1674  » 

Arc  de  triomphe  du  Carrousel.  1806  Napoléon. 
Colonne  Vendôme .  »  » 


Arc  de  triomphe  de  l’Étoile.  1808  » 

Statue  équestre  de  Louis  XIV.  1816  Louis  XVIII. 
Statue  équestre  de  Henri  IV.  1817  » 

Colonne  de  la  place  de  la  Bas¬ 
tille . 1831  Louis-Philippe. 

Obélisque  de  Louqsor.  .  .  .  1833  » 

Palais  de  Paris. 


PALAIS.  DATE 

(14)  de  leur  création. 


Palais  du  Louvre.  ......  Ce  palais,  commencé  sous 

François  Ier,  fut  con¬ 
tinué  par  Henri  IV , 
Louis  XIII.  Louis  XIV, 
Louis  XVI  et  Napo¬ 
léon  Ier  participèrent  à 
son  achèvement. 

Palais  de  Justice . On  suppose  que  ce  monu¬ 

ment,  dans  son  état  pri¬ 
mitif,  était  contempo¬ 
rain  de  celui  des  Ther¬ 
mes.  En  1676,  le  feu  le 
consuma  en  majeure 
partie.  Les  agrandisse¬ 
ments  qui  viennent  d’y 
être  opérés  ont  été  com¬ 
mencés  en  1839. 

32 
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Palais  des  Thermes  de  Julien.  Aujourd’hui  l’hôtel  Cluny. 

Son  origine  est  anté¬ 
rieure  à  Julien  l’Apos¬ 
tat  ,  qui  l’habitait  au 
moment  où  il  fut  pro¬ 
clamé  empereur. 

Palais  des  Tuileries. . 1566  Charles  IX.  (Conti¬ 

nué  par  Henri  IV,  en 
1600,  ainsi  que  par 
Louis  XIV.) 

Réunion  du  Louvre  aux  Tui¬ 
leries . .  Henri  IV,  Louis  XIV,  Na- 

léon. 

Palais  du  Luxembourg.  .  .  .  1615  Louis  XIII. 

Palais  du  Petit-Luxembourg.  1629  » 

Palais-Royal .  1656  » 

Palais  de  l’Élysée . 1718  Louis  XV. 

Palais  Rourbon.  .......  1722  » 

Palais  de  la  Légion  d’honneur  1786  Louis  XVI. 

Palais  de  la  Rourse .  1808  Napoléon. 

Palais  du  conseil  d’État.  .  .  1810  » 

Palais  des  Beaux-Arts.  .  .  .  1820  Louis  XVIII. 


Grandes  administrations  publiques. 


GRANDES  ADMINISTRATIONS  DATE 

publiques.  (29)  de  leur  création. 

Hôtel  de  ville .  1553  Henri  II. 

Préfecture  de  police . 1611  Louis  XIII.  (Ancien 

hôtel  des  premiers 
présidents  du  par¬ 
lement  de  Paris.) 

Ministère  de  la  guerre.  .  .  .  1640  Louis  XIII. 
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Ministère  de  la  justice.  .  .  .  1699  Louis  XIV, 

Ministère  de  la  marine.  .  .  .  1757  Louis  XV. 

Hôtel  des  postes .  »  » 

Hôtel  des  monnaies .  1768  » 

Archives  impériales .  1809  Napoléon.  (  Ancien 

hôtel  Soubise.) 

Imprimerie  impériale.  ...  »  Napoléon.  (  Ancien 

hôtel  Soubise.) 

Ministère  des  finances.  .  .  .  1811  Napoléon. 

Banque  de  France . 1812  Napoléon.  (Ancien 

hôtel  du  secré¬ 
taire  d’Etat  La- 
vrillière.) 

Mairie  du  11e  arrondissement  1838  Louis-Philippe  (Pro¬ 
priété  de  la  ville 
de  Paris.) 

Mairie  du  12e  arrondissement  »  Louis-Philippe. (Pro¬ 
priété  de  la  ville 
de  Paris.) 


Ministère  des  affaires  étrangè¬ 
res . 1845 

Mairie  du  3e  arrondissement.  1846 

Timbre  impérial . 1846 

Ministère  d’État .  » 

Ministère  de  l’intérieur.  ...  >» 

Ministère  de  l’instruction  pu¬ 
blique .  » 

Ministère  des  travaux  publics  » 

Mairie  du  1er  arrondissement.  » 

Mairie  du  2e  arrondissement.  » 

Mairie  du  4e  arrondissement.  » 


Louis-Philippe. 
Louis-Philippe. (Pro¬ 
priété  de  la  ville 
de  Paris.) 
Louis-Philippe. 


Ancien  hôtel  Roche- 
chouart. 

Ancien  hôtel  Molé. 
Acquise  en  1835. 
Acquise  en  1849. 
Acquise  en  1841 . 
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Mairie  du  5e  arrondissement.  1846 

Mairie  du  6e  arrondissement.  » 

Mairie  du  7e  arrondissement.  » 

Mairie  du  8e  arrondissement.  » 

Mairie  du  9e  arrondissement.  » 

Mairie  du  10e  arrondissement  » 


Acquise  en  1819. 
En  location. 
Acquise  en  1838. 
Acquise  en  1818. 
Acquise  en  1824. 
Acquise  en  1839. 


Établissements  scientifiques  et  Musées. 


ÉTABLISSEMENTS  SCIENTIFIQUES  -  DATE 

et  musées.  (53)  de  leur  création. 

College  de  France.  . . 1529  François  Ie»-.  (Lare- 

construction  du 
college  de  France 
date  de  1834.) 

Bibliothèque  Ste-Geneviève.  .  1624  Louis  XIII. 

Jardin  des  Plantes .  1626  » 

Sorbonne .  1629  » 

Institut  de  France . 1665  Louis  XIV. 

Observatoire . 1667  » 

Ecole  impériale  des  mines.  .  1680  Louis  XIV.  (Ancien 

hôtel  du  duc  de 
Vendôme  ). 

École  de  droit .  1757  Louis  XV. 

Ecole  des  ponts  et  chaussées.  1768  Louis  XV.  (Les  nou¬ 
velles  construc¬ 
tions  datent  de 
1845). 


École  de  médecine .  1769  Louis  XV. 

Bibliothèque  impériale.  .  .  .  1725  » 

Bibliothèque  de  P  Arsenal.  .  .  1778  Louis  XVI. 
Conservatoire  des  arts  et  mé¬ 
tiers.  .  .  . .  1794  République. 
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Ecole  impériale  des  chartes.  .  1809 

Musée  du  Louvre . 1793 

Comprenant  les  musées 
suivants  : 

Musée  des  dessins . 1797 

Musée  des  antiques  ou  des 

sculptures . 1800 

Musée  des  tableaux . 1806 

Musée  des  antiquités  égyp¬ 
tiennes . 1827 

Musée  naval . 1830 

Musée  espagnol .  » 

Musée  du  moyen  âge  et  de  la 

renaissance .  » 

Musée  des  Thermes  et  de  l’hô¬ 
tel  Cluny . 1 843 

Musée  Dupuytren . 1833 

École  normale  supérieure.  .  1847 

Lycée  Bonaparte . 1802 

Lycée  Napoléon .  » 

Lycée  Louis  le  Grand  ....  » 

Lycée  Charlemagne .  » 

Lycée  Saint-Louis . 1812 

Collège  municipal  Stanislas.  .  1823 

Collège  Chaptal . 1844 

Collège  Rollin .  » 


Napoléon. 

République.  (  Décret 
de  la  Convention 
du  27  juill.  1793). 
Directoire. 

Consulat. 

Napoléon. 

Charles  X. 
Louis-Philippe. 


Consulat. 


Empire- 
Charles  X. 
Louis-Philippe. 


Hospices,  hôpitaux  et  établissements 
de  bienfaisance. 

HOSPICES, 

hôpitaux  et  établissements  date 

de  bienfaisance.  (31)  de  leur  création. 

Hôtel-Dieu . L’opinion  commune  attri- 

32. 
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buela  fondation  de  l’Hô- 
tel-Dieu  à  saint  Landry, 
huitième  évêque  de  Pa¬ 
ris  ;  Renaud  de  Ven¬ 
dôme,  qui  vivait  au  xe 
siècle,  y  adjoignit  l’hô¬ 
pital  Saint- Christophe. 
Saint  Louis  en  fut  sur¬ 
tout  le  fondateur  vérita¬ 
ble,  à  raison  de  l’impor¬ 
tance  matérielle  qu’il  lui 
donna  pendant  son  rè¬ 
gne.  En  1757,  un  incen¬ 
die  le  consuma  en  partie, 
et  Louis  XV  rendit,  en 
1773,  un  édit  pour  réé¬ 
difier  les  bâtiments  dé¬ 
truits. 


Hôpital  des  Quinze-Vingts  .  .  1254  Louis  IX. 

Hôpital  des  Ménages . 1557  Henri  II. 

Hôpital  Saint-Louis .  1007  Henri  IV. 

Hôpital  de  la  Pitié . 1612  Louis  XIII. 

Hospice  de  la  Charité . 1613  » 

Hosp.des Incurables  (femmes).  1637  » 

Hôpital  militaire  du  Val-de- 

Grâce . 1645  Louis  XIV. 

Hospice  de  la  Vieillesse  .  .  .  1656  » 

Hôpital  des  Enfants  malades  .  1752  Louis  XV. 

Hôpital  Necker .  1778  Louis  XVI. 

Hôpital  Cochin .  1779  » 

Hospice  de  la  Rochefoucauld.  1781  » 

Hôpital  Reaujon .  1785  » 

Hôpital  du  Midi  ou  des  Véné¬ 
riens  .  »  » 
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Établissement  de  filature  pour 

les  indigents . 1793 

Hospice  d’accouchement  .  .  .  1795 


Hôpital  Saint-Antoine 


Boulangerie  des  hospices  et 

hôpitaux . .  .  . 

Hospice  Sainte-Perrine.  .  .  . 
Hosp.  des  Incurables  (homm.). 

Hospice  Le  Prince . 

Institution  des  Sourds-Muets. 

Hospice  d’Enghien . 

Hospice  Devillas . 

Hôpital  de  Lourcine  .  .  .  .  . 
Institut,  des  Jeunes-Aveugles. 

Hôpital  Lariboissière . 

Hosp.  milit.  du  Gros-Caillou  . 
Hôpital  militaire  du  Roule.  . 

Boucherie  centrale  des  hos¬ 
pices  . 


République. 
République.  (Anciens 
bâtiments  de  l’ab¬ 
baye  de  Port-Royal 
fondée  en  1204.) 
République.  (Ancien¬ 
ne  abbaye  S^-An- 
toine-des-Champs, 
fondée  vers  1198.) 

1801  Consulat. 

»  » 

1802 

1820  Louis  XVIII. 

1823 

1828  Charles  X. 

1832  Louis-Philippe. 

1836 

1838 

1847 

»  Fondé  au  xvne  siècle. 
»  Anciennes  écuries  du 
roi. 

1849 


Casernes. 

NOMENCLATURE  DATE 

des  casernes.  (38)  de  leur  création. 

École  militaire . 1752  Louis  XV. 

Caserne  de  la  rue  Verte  .  .  .  1770  Louis  XV.  (  Caserne 

des  gardes  franc.). 
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Caserne  delà  Nouvelle-France.  1770  Louis  XV. 

Caserne  de  la  Courtille.  ...  >»  » 

Caserne  Popincourt .  »  » 

Caserne  Babylone .  »  » 

Caserne  Panthemont .  »  » 

Caserne  de  Lourcine .  »>  » 

Caserne  de  la  Pépinière.  .  .  1773  Louis  XVI.  (Caserne 

des  gardes  françai¬ 
ses.) 

Caserne  Bonaparte .  1780  Louis  XVI. 

Caserne  de  l’Assomption.  .  .  1818  Louis  XVIII. 

Caserne  de  Reuilly . 1844  Louis-Philippe. 

Caserne  des  Tuileries . 1848 

Caserne  de  l’Orangerie.  ...  » 

Caserne  Napoléon . 1833 

Caserne  Marbeuf.  ......  Nota.  Les  dates  ,  soit  d’é¬ 
rection  ,  soit  d’acquisi¬ 
tion  des  onze  casernes 
qui  suivent,  n’ont  pu 
être  trouvées. 

Caserne  du  Montblanc.  .  .  . 

Caserne  Picpus . 

Caserne  Sully . . 

Caserne  de  l’Ave-Maria.  .  .  .  Ancien  couvent  des  sœurs 

béguines. 

Caserne  de  Grenelle . 

Caserne  du  Gros-Caillou.  .  .  Partiç  de  l’ancien  entrepôt 

des  douanes. 

Caserne  de  Sens . Dépendances  de  l’ancien 

hôtel  de  Sens. 

Caserne  Gervais . .  Ancien  collège  de  Gervais. 

Caserne  de  Lisieux.  .....  Ancien  collège  de  France. 
Caserne  de  gendarmerie  dé¬ 
partementale . 
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Caserne  de  Tournon  (garde  de  Ancien  hôtel  du  maréchal 


Paris  ) . .  .  d’Ancre  ,  devenu  pro¬ 

priété  nationale  en  1790. 

Caserne  Mouffetard  (garde  de 
Paris)  ...........  1824  Charles  X.«  (  Con¬ 


struite  sur  l’em¬ 
placement  de  l’an¬ 
cienne  commu¬ 
nauté  des  reli¬ 
gieuses  hospitaliè¬ 
res  de  la  Miséri¬ 
corde  de  Jésus). 

Caserne  Saint-Victor  (garde 

de  Paris) . 

Caserne  des  Célestins  (  garde 
de  Paris) 


Caserne  des  Minimes  (garde 
de  Paris) . . 


Caserne  de  sapeurs-pompiers, 

rue  de  la  Paix . 

Caserne  de  sapeurs-pompiers, 
rue  Culture-Ste-Catherine. 
Caserne  de  sapeurs-pompiers, 
rue  du  Vieux-Colombier.  . 
Caserne  de  sapeurs-pompiers, 
rue  du  Château-d’Eau.  .  . 
Caserne  de  sapeurs-pompiers, 
rue  de  Poissy . 


Anciens  bâtiments  du  cou¬ 
vent  des  Célestins,  de¬ 
venus  propriété  natio¬ 
nale  en  1790. 

Anciens  bâtiments  du  cou¬ 
vent  des  Minimes,  de¬ 
venus  propriété  natio¬ 
nale  en  1790. 
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10  postes- casernes  de  150 
hommes  sur  la  ligne  des 
fortifications . 1840  Louis-Philippe. 

16  casernes  de  1,000  hommes 
dans  les  forts  détachés.  .  .  »  » 


Établissements 

ÉTABLISSEMENTS 

de  répression  (il). 

Maison  de  justice  ou  Concier¬ 
gerie . 


Saint -Lazare, 


Madelonnettes  . 


Sainte -Pélagie . 

Dépôt  de  mendicité . 

Maison  centrale  d’Education. 
(Correctionnelle  de  la  Ro¬ 
quette) . 

Maison  Mazas . 

Maison  d’arrêt  pour  dettes.  . 

Prison  de  la  Garde  nationale. 


le  répression. 

DATE 

de  leur  création. 

(  Cette  maison  figure  pour 
la  première  fois  comme 
prison  dans  les  regis¬ 
tres  de  la  Tournelle  cri¬ 
minelle  le  23  déc.  1591.) 

1793  République.  (An¬ 
cienne  léproserie 
dédiée  à  Saint- 
Lazare.) 

1793  République.  (Ancien 
couvent  des  filles 
de  la  Madeleine.) 

1793 

1811  Napoléon. 


(  Constructions  ré¬ 
centes). 

(  Affectée  à  sa  desti¬ 
nation  en  1834.) 

(  Constructions  ré¬ 
centes.) 
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Dépôt  près  la  préfecture  de 
police . 1811  (Constructions  éle¬ 

vées  depuis  1835.) 

Prison  militaire  (rue  du  Cher-*  »  (Récemment  élevées 
che-Midi).  sur  remplacement 

de  l’ancienne  ma¬ 
nutention  des  vi¬ 
vres  de  la  guerre, 
sur  les  terrains  du 
couvent  du  Bon- 
Pasteur.) 

Établissements  d’utilité  publique. 

ÉTABLISSEMENTS  DATE 

d’utilité  publique  (21).  de  leur  création. 

Manufacture  des  Gobelins.  .  1667  Louis  XIV. 

Mont-de-Piété .  1777  Louis  XVI. 

La  Morgue . 1804  Napoléon. 

Greniers  de  réserve .  1807  » 

Abattoir  du  Roule . 1810  » 

Abattoir  de  Montmartre.  .  .  »»  » 

Abattoir  de  Ménilmontant.  .  »  » 

Abattoir  de  Grenelle .  »  » 

Abattoir  de  Villejuif .  »  » 

Manufacture  des  tabacs.  .  .  1811  » 

Entrepôt  réel  des  douanes.  .  1833  Louis-Philippe. 

Entrepôt  des  sels .  1839  » 

Hôtel  des  douanes . 1841  » 

Gare  du  chemin  de  fer  d’Or¬ 
léans.  .... 

Gare  de  Sceaux 
Gare  du  Nord.  . 


1843 

1846 
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Gare  de  Versailles  et  de  Rouen  1847  Louis-Philippe. 

Gare  de  Strasbourg . 1849 

Gare  de  Lyon .  » 

Gare  de  Versailles,  rive  gau¬ 
che . 1852 

Hôtel  des  ventes  mobilières.  1849 

Théâtres. 

THEATRES  ET  CIRQUES.  DATE 

(26)  de  leur  création. 

Théâtre  de  la  Porte-S ‘-Martin.  1781  Louis  XVI. 

Théâtre -Français .  1790  » 

Théâtre  des  Variétés .  1807  Napoléon. 

Théâtre  de  l’Odéon .  »  Napoléon.  (Recon¬ 

struction  après  in¬ 
cendie.) 

Théâtre  du  Gymnase .  1820  Louis  XVIII. 

Académie  impér.  de  musique  1821  » 

Théâtre  des  Italiens .  1826  Charles  X. 

Théâtre  Choiseul  (Comte).  .  »  » 

Théâtre  de  TAmbigu-Comi- 

que .  1827  » 

Théâtre  national,  ancien  cir¬ 
que  .  »  « 

Théâtre  du  Vaudeville.  ...»  » 

Théâtre  des  Funambules.  .  .  1830  Louis-Philippe. 

Théâtre  Lazari .  »  » 

Théâtre  des  Folies  dramati¬ 
ques.  .  1831  » 

Théâtre  du  Palais-Royal.  .  .  »  Louis-Philippe. (Pre¬ 

mière  construction 
en  1784.) 

Théâtre  du  Panthéon .  1832  Louis-Philippe. 
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Théâtre  Beaumarchais.  .  .  .  1855  Louis-Philippe. 

Théâtre  de  la  Gaieté .  »  « 

Théâtre  Saint-Marcel .  1858  » 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique.  1840  « 

Délassements -Comiques.  -  .  1841  « 

Théâtre  Lyrique . 1840  » 

Arènes  impériales . 1851 

Cirque  de  l’Impératrice.  .  . 

Cirque  Napoléon . 1855 

Théâtre  du  Luxembourg.  .  .  (C’était  autrefois  un 

spectacle  forain.) 
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